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VOYAGES ET CONQUETES.

percur s'y assit volonliers sans cérémonie , et fil

apporter près du sien un siège pour îe général es-

pagnol. Cortez ayant pris place, et les assislans,

Espagnols et Mexicains, s'étant rangés à une dis-

tance respectueuse , ion lit venir l'interprète Ma-
rine. Alors le souverain du Mexique, prenant la

parole, s'efforça de donner de lui à Cortez une idée

plus avantageuse que celle que le général avait pu

concevoir d'après les apparences.

« Je sais, lui dit-il, que certaines gens préten-

dent que je suis un descendant des dieux : c'est

une erreur qu'ils auront tenté de te faire partager;

d'autres n'auront pas manqué de te dire que j'étais

un despote sanguinaire ; n'ajoute foi ni à l'un ni

à l'autre de ces discours calomnieux.

» Regarde, ajouta- t-il en se découvrant, regarde

et touche ce bras : est-il d'une nature différente de

celle des autres hommes? »

Puis il s'exprima ainsi au sujet des Espagnols :

« Nous n'ignorons pas que nos pères, fonda-

teurs de cet empire, étaient originaires des vastes

contrées situées vers Porient. Lorsqu'ils firent la

conquête de ce pays , dont je suis encore aujour-

d'hui souverain , ils avaient pour chef le fameux

Quezalcoal, qui avait fondé l'empire du Mexique,

en partie pour d'autres»pays qu'il voulait soumettre

à sa domination; mais avant de s'éloigner de nous,

il prédit qu'un jour nous serions subjugués par un

-^ im-
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VOYAGES ET CONQUETES.

'T.
La terre, l'immense Océan, les étoiles qui brillent

dans les cieux, tout l'univers est son ouvrage
j re-

connais-le donc comme le principe et le modérateur

de toutes choses. Lui seul a dçoit à vos hommages,

à vos prières et à votre reconnaissance : c'est au

oulte du vrai Dieu (|ue le monarque suprême, qui

m'a envoj'c, vous convie tous, à celte condition,

qu'il promet de faire une alliance éternelle avec toi

et avec ton peuple, w

Montezuma eut beaucoup de peine à se contenir

tant que ce discours duraj la manière dont Corlcz

traitait ses dieux le mettait dans une agitation ex-

traordinaire. Le général eut à peine fini de parler,

que l'empereur, se levant brusquement, dit qu'une

alliance avec les desceudans de Quezalcoal lui se-

rait très agréable, et qu'il n'aurait rien de plus à

cœur que de nela pasconlraclerj mais que cela devait
i

être tout à fait étranger à leurs dieux
;
qu'il voulail

bien croire à rexcellence de celui des Espagnols

sans pour cela que ceu.t des Mexicains lui fussent
|

inférieurs. En prononçant ces dernières paroles, vi-

siblement ému, Montezuma se leva, fit distribuerl

aux Espagnols des présens m agnifiques, et regagnaj

le palais impérial.

Dès le lendemain, Cortez rendit à Montezuma la

visite qu'il en avait reçue; accompagné de ses prin-

cipaux officiers, il fut conduit, avec beaucoup d'é-

clat, à son audience. Le monarque mexicain fit à



coatEz. 7

Cortcz une foule de questions touchant les mœurs
et usages des Européens; le général essayait sans
cesse de ramener la conversation au sujet de la reli-
gion; il s'éleva avec indignation contre les sacriGces
humains, qu'il traita de barbares.

L'empereur éluda une discussion qui aurait pu le
faire sortir dé sa modération ordinaire; mais on
remarqua qu'à partir de ce jour, il ne souffrit plus
que l'on servît de la chair humaine sur sa table.
Montezuma, pour donner aux Espagnols une idée

de la magnificence de ses temples, les invita à l'ac-
compagner dans le plus vaste et plus somptueux de
la ville. Les prêtres ne s'opposèrent nullement à ce
que les étrangers y fussent introduits, mais ils leur
recommandèrent de s'y comporter avec décence. Ce
fut l'empereur lui-même qui leur fit voir les objets
les plus remarquables, etlcur donna toutes les expli-
calions qu'ils pouvaient désirer; il leur parla du
culte que l'on rendait à chacun des dieux dont il

leur dit le nom, et dont le plus grand s'appelait Viz-
iipuzli. Les cérémonies de ce culte leur parurent si
lidicules, et le nom du grand dieu si bouffon, que,
malgré leur promesse, les Espagnols ne purent s'em'-
pôcher de rire aux éclats; on expliqua aisément
cette indécence par le fanatisme de ce temps-là.
L'empereur, quoique irrité d'une semblable irrévé.
rcnce, se borna toutefois à regarder d'un aik' sévère •

I

les rieurs imprudens.Mais les paroles de Corlez dans

I
-
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cette circonstance mirent le comblo à Pindignation

du monarque; le fanatique espagnol lui dit sans

ménagement, que ses dieux ne pourraient suppor-

ter la présence de la croix de Jésus-Cnrist, s'il avait

la permission de la planter au milieu du temple. Les

prêtres lémoigrèrent toute l'horreur que leur ins-

pirait une telle proposition ;Mou tezuma , cependant,

cherchant à se contenir, reprocha à ses hôtes le peu

de respect qu'ils témoignaient pour sa personne et

pour le saint lieu où il les avait conduits ; il finit

' par leur dire qu'ils étaient libres de retourner dans

leur quartier, tandis qu'il allait prier ses dieux de

lui pardonner l'extrême modération dont il avait

..se envers les profanateurs de leurs temples.

Gortez, en cette circonstance, ne se comporta cer-

tainement pas en habile politique ; mais le culte des

Mexicains était si abominable, qu'il eût été difficile

à un chrétien de n'en être pas révolté. La principale

cérémonie de ce culte était les sacrifices humains;

les prisonniers de guerre étaient les victimes que

l'on égorgeait en l'honneur des dieux, et il arrivait

souvent aux prêtres d'en sacrifier plusieurs mil-

liers en un jour. On conçoit qu'en temps de paix les

victimes ne devaient pas tarder à manquer; alors

les prêtres faisaient savoir à l'empereur que leurs

dieux avaient besoin de manger, et le monarque

s'empressait de faire annoncer, dans tous les États,

, __ -^1 1o rtrk Ct fTw»
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CORTEZ.
g

élait déclarée à tontes les nations Toîsines. Les pri-
sonniers étaient aussitôt dirigés vers les temples et
voici comment on procédait au sacrifice : les vicli-
mes étaient amenées dans le parvis; pe, de temps
après paraissait l'un des sacrificateurs, vêtu d'une
robe blanche, et portant dans ses bras une statue
dont les yeux étaient verts et les dents jaunes: cette
Idole était composée do miel et de farine de froment
Après être monté sur une pierre élevée, pour être
aperçu par dessus ie mur, ce prêtre montrait à cha-
pe prisonnier sa laide idole, en lui disant: Voici
ton Dteu. Cela terminé, il descendait, ordonnait
a»x prisonniers de le cuivre, et les conduisait vers
endroit où se trouvaient les antres sacrificateurs.

Le chef de ces derniers s'appelait topiizin
; c'était

lui qui dirigeait les sacrifices : sa robe était garnie
de franges ronges

; sa lèvre inférieure et ses oreillçs
«(aient ornées d'anneaux d'or où brillaient des
pierres vertes

; son visage était d'un noir luisant •

il portait sur la tête une couronne de plumes verte^
«jaunes, et à la main", un large couteau de pierre
eJWee. Il était accompagné de cinq antres sacrifica-
iwrs, en habits sacerdotaux, et qui tous coopé-
raient à l'exécution de la victime. Alors les prison-
mers se dirigeaient vers une large pierre sur laquelle
on les égorgeait l'un après l'autre; on s'emparait du
premier, que l'on renversait sur la pierre, tandis que
ses pied» et ses mains étaient tenus par quatre sacri-

1.



10 VOYAGES ET CONQUETES.

"i î

ficateurs^ et ([u'un cinquième lui tenait le cou àl'aidc

d'un collier ; le topiizin appuyait sa main gauche

sur la poitrine, et a'iin coup de son couteau ouvrait

le corps, puis il arrachait le cœur du patient, et se

tournant vers le soleil, il lui offrait les vapeurs qui

s'élevaient de ce cœur encore palpitant; se dirigeant

ensuite vers Tidole, il frottait son affreux visage

avec le cœur sanglant, en prononçant des paroles

mystiques. En môme temps, les cinq autres prêtres

jetaient le cadavre au bas de l'escalier, où étaient

' restés les hommes qui avaient amené les prisonniers.

Les cadavres appartenaient à ces hommes, qui les

emportaient chez eux pour les manger, dans un

festin digne de la cérémonie.

A certaines époques de l'année, les Mexicains, en

proie aux plus hideuses superstitions, célébraient

une fête dont le nom i^^gnifiait écorcherie d'hommes.

Voici comment se célébrait cette fôte aboininable :

les prisonniers destinés aux sacrifices étaient écor-

chés par les prêtres qui couvraient les valets du tem-

ple de ces manteaux de peaux humaines toutes

sanglantes j ces valels ainsi affublés parcouraient la

ville, et, s'arrôlant devant chaque maison, ils chan-

taient et dansaient jusqu'à ce qu'on leur eût fait

quelque présent pour les prêtres j les personnes qui

ne voulaient rien leur donner étaient frappées au

visage avec les peaux humaines et inondées de sang.

Ce ii-éiait queiorsq i ia peau cowmeiiçait u se cor-
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CO&TEZ. 11

rompre que l'on cessait de lever cet impôt, qui for-
mait le principal revenu des prêtres.

Tirons le rideau sur ces horribles scènes ^ et re-
tournons à notre héros.

Malgré le succès dont son audace avait été cou-
ronnée, et la joie qu'il en avait ressentie, Cortez ne
tarda pas à sentir tout le danger de sa position ; il

reconnut que lui et son armée se trouvaient en quel-
que sorte à la discrétion d'un monarque puissant,
qui ne semblait plus aussi bien disposé en sa fa-
veur qu'aux premiers jours, et il se repentit d'a-
voir tant osé. Ses craintes étaient augmentées
par les Tlascalans, qui prétendaient que l'empe-
reur du Mexique ne les avait reçus dans sa capitale

qu'avec de perfides intentions, et qui ne cessaient
de recommander à Cortez de se tenir sur ses gar-
des. Ces conjectures étaient d'ailleurs jusUfiées
par lecararactèredeMontezuma et par la situation
de la ville

; il eût suffi en effet de détruire les ponts
jetés sur les digues du lac, qui seuls permettaient
de sortir de Mexico, pour que Cortez se trouvât
enveloppé d'un peuple immense contre lequel sou
courage et celui de sa petite armée eussent été ira-

puissans.

Bientôt l'audacieux Espagnol reçut de la Vera--
Cruz des nouvelles qui augriientèrent encore ses
alarmes. Après que Cortez eut quitté cette ville,
sa générai mexicain nommé Qualpopoca avait

>

\] .1



t? VOYAGES ET CONQUÊTES.

voulu châtier les peuples qui s'étaient soumis h la

domination des Espagnols; il marché doue çoQtre

eux à la tête d^une nombreuse armée. £scaU||ite,

auquel Cortez avait donné le gouvernement de la

Vera-Cruz, voulut secourir ses alliés, et s'étant

mis à leur tête avec quelques soldats et deux che-

vaux que Cortez lui avait laissés , il attaqua Qual-

popoca et gagna la bataille j mais il tomba mor-

tellement blessé, ainsi que sept de ses spldats;

l'un de ses chevaux fut tué, et un soldat espagnol

fut fait prisonnier. Les ennemis s'empressèrent

d'égorger ce malheureux j ils lui couoèrent la

tête, et la portèrent ealriomphe dans les principa-

les villes de renipire, afin de prouver que les Espa-

gnols n'étaient que des hommes, mortels comme
cuxj enjin, ils avaient énvo^^é cette tête dans la

capitale.

A cette nouvelle , Cortez songea aux moyens de

sortir de la position critique où il se trouvait, et

passa une nuit entière à dresser ses plans. Le len-

demain, il demanda à plusieurs Tlasealans, sur la

fidélité desquels il savait pouvoir compter, s\\ n'é-

tait pas venu à leur connaissance quelqqe chose qui

pût faire soupçonner les projets de l'empereur^ ils

lui répondirent qu'il y avait en effet quelque mys-
tère dans la conduite des grands de l'empire; que
Montezuma avait reçu de la province la tête d'un
Espagnol, et l'avait fait cacher avec le pins giaod
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CÛBVEZ. if

som; lis affirmèrent enfin que la question de dé-
truire les ponts des digues avait été agitée dans le
conseil. Cortez, suffisamment instruit, n'iiésitr.
plus à exécuter l'audacieuse résolution qu'il avait
prise de s'emparer de la personne de l'empereur
au milieu même de sa cour et d'une nation qui lui
aait toute dévouée. Cette rc^olulion fut adoptée
par ses officiers, auxquels il persuada qu'il n'y avait
pas d'autre mojen pour conjurer Torage qui les
menaçait,

ENTRETIEN IX.

M. HuNTER. On mit de suite à exécution le projet
téméraire adopté par tous les chefs de l'armée es-
pagnole.Afin d'être prêts, au premier signal, à
marcher à la défense de leur général, les troupes
lurent consignées dans îeurs quartiers respectifs.
Plusieurs détachemens furent mis en observation
dans les rues qui conduisaient au palais impérial
mesure qui devait d'autant moins éveiller Tatten-
tion des indigènes, que ceux-ci étaient accoutumés
•à voir les Espagnols marcher toujours armés. Cor-
tez, accom,-, jné de cinq de ses officiers et de trente
soldats d'élite, s'achemina vers le palais , à l'heure
"« il avait rhabitude de s'v rendre.

> i
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' Le géuéral espagnol j ses officiers et ses inter<

prêtes fareDt immédiatement introduits dans l'ap-

partement de l'empereur, qui leur fit un accueil

gracieux. Les domestiques s'éloignèrent et le drame

commença. D'abord, feignant le plus extrême mé-

contentement, il accusa de «trahison le général

mexicain Qualpopoca, qui, contre le droit des gens

et en pleine paix, avait provoqué au combat ses

soldats et ses alliés , et immolé un prisonnier espa-

gnol dont on avait porté la tête de province en

province. Ensuite il accusa, d'après le bruit pu-

blic', Montezuma d'être le provocateur de cette

attaque et de ce meurtre infâme, ajoutant qu'il se

regardait comme obligé de demander réparation de

Toulrage fait à son souverain , le premier prince de

la terre.

A ces mots , le visage de l'empereur pâlit d'é-

pouvante : cependant il prit ses dieux à témoin de

son innocence, et pour prouver combien il était

étranger à cet attentat , il dit à Cortez qu'il allait

à l'instant ordonner l'arrestation de Qualpopoca et

.^de ses complices, et les faire amener à Mexico.

Alors Cortez, prenant un air moins sévère, dit à

Montezuma qu'il se contenterait volontiers de cette

explication, mais qu'il fallait quelque chose de plus

pour satisfaire son armée irritée
j
qu'on ne pourrait

jamais lui faire croire que l'empereur n'ait pris au-

s \ vr j~^ -mr^ ^\ wv« Aw »% r«/«linvuli T\r»w»f n Ar\ v%n«*rk« Ici
, • l'A
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dC consente à lui prouver son entière confiance et
sa sincère affection

, eu venant passer quelques
jours au milieu d'elle; que le cas échéant, il serait

'

bien reçu dans le quartier et traité par les soldats
avec tous les égards dus à son rang- et à sa per-
sonne.

A une pareille proposition , Montczuma, frappé
d'indignation et de, stupeur, ne sut d'abord que
répondre

; revenant enfin de son trouble, il s'ex-
prima ainsi

, affectant un air de dignité : « Un mo-
» narque de l'empire du Mexique n'est pas habi-
)) tué à se constituer prisonnier; s'il était assez là-

» chepour le faire, ses sujets, indignés, empêche-
» raient qu'on le traitât de la sorte! »

Cortez, ne voulant recourir à sa force'qu'à la
dernière extrémité, mit en usage tous le*s autres
moyens

, pour engager Montezuma à répondre à
ses desseins. Cette négociation, aussi délicate que
bizarre

, durait depuis plus de trois heures quand
\alasquezdeLéon, jeune officier espagnol, d'un
caractère impatient , s'écria : « Pourquoi tant de
» façons ! qu'on s'empare de lui et qu'il meure à
» nos pieds. » L'empereur, curieux de savoir ce*
que ce jeune furieux avait dit, s'adressa à l'inter-

'

prête Marine
; celle-ci satisfit sa curiosité en ajou-

tant que, s'il tardait à se rendre, elle tremblait pour
ses jours. L'infortuné monarque sentit alors défail-
iir soa courage -, il s'aperçut qu'il avait tout à re-



I

i t

t Mi
I w
V

U VOYAGES ET CONQUETES.

ït'A
TiTT"

douter, sUl opposait une plus longue résistance à

ces hommes puîssans qui le tenaient en leur pou-

voir. 11 se soumit donc à sa destinée, et descen-

dant de son siège > il dit au général espagnol qu'il

s'eu rapportait à sa promesse et qu'il était prêt à le

suivre.

A l'instant, après avoir appelé auprès de lui les

grands de l'empire, il leur fait part de l'intention

que lui ont suggérée des motifs graves, de se fixer

pendant quelque temps au milieu des (roupes espa-

gnoles. Quoique ceux-ci fussent extrêmement sur-

pris d'un projet si extraordinaire et si dangereux,

ils n'osèrent néanmoins opposer aucune objection

à la volonté absolue de leur souverain. On alla

chercher son palanquin , et le malheureux prince

fut conduit comme un prisonnier par ses propres

sujets au milieu des soldats espagnols.

^ Le bruit de son enlèvement se répandit bientôt

dans la ville , où tout fut dans la consternation.

L'épouvante était peinte sur tous les visages, des

cris de douleur se faisaient entendre de toulc

part. L'empereur, pour apaiser la multitude éplo-

rée, composa son visage et lui donna , en souriant,

l'assurance qu'il allait de sa propre volonté habiter

quelques jours parmi ses hôtes et se récréer en leur

compagnie; cette assurance calma les infortunes

Mexicains / qui n'opposèrent aucun obstacle à îa

marche

leur qua
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[ il 1

marche des Espagnols, et ceux-ci arrivèrent dai)9
leur quartier avec leur illustre captif.

Montezuma fit choix de la chambre où il désiiait
établir sa demeure, et, d'après les ordres de Cortez,
il y fut servi avec une grande vénération par les
soldats espagnols. Après y avoir pris quelques ins-
tans de repos, il donna mission à quelques uns des
officiers qui l'avaient suivi de parcourir les rues
pour tranquilliser le peuple, le faire rentrer, et lui
ordonner, sous peine de la vie, de ne pas fomenter
de troubles ,- en certifiant de nouveau que c'était
lui-même, et sans aucune suggestion étrangère,
qui avait décidé d'habiter quelque temps avec les
Espagnols, ses amis. Il expédia ensuite, sous les
yeux de Cortez, plusieurs officiers de sa garde
pour aller arrêter Qualpopoca, et l'amener prison-
nier à Mexico, ainsi que les autres chefs ses com-
plices.

Le général espagnol mit tout en œuvre pour
adoucir la captivité de l'infortuné monarque. Il
permit aux officiers mexicains , même aux premiers
de l'empire, de le voir et de l'entretenir librement;
cependant, sous prétexte d'empêcher le désordre et
la confusion, il eut soin de n'en pas laisser entrer
un trop grand no^nbre à la fois. Montezuma conti-
nua, aux yeux de ses sujets, de déguiser sous un
air de gaité la honte dont il était couvert, et trai-
tait les Espagnols avec une affection et une nium-

l!

f-
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ficencc telles que personne ne pouvait soupçonner

qu'il eût à s'en plaindre.

Sur ces cntsefaites, Oualpopoca,.sou fils et cinq

de ses officiers furent emmenés à Mexico. L'em-

pereur, qui niait constamment toute participation à

l'attentat qu'ifs avaient commis, voulut qu'ils fus-

sent jugés et punis par les Espagnols cux-mômes.

En conséqutînce , Cortez convoqua un conseil de

guerrr^ devan t lequel comparurent les malheureux

officiers mexicains, qui , après s'éttc reconnus cou-

pables du crime dont ort les accusait, furent con-

damnés h être brûles vifs. Ils avaient jusqu'à ce

moment poussé la fidélité envers leur infortuné

souverain, jusqu'à soutenir constamnàent qu'ils

n'avaient reçu de lui aucun ordre pour exécuter

leur action j mais à peine eurent-ils entendu leur

arrêt de mort, que le courage leur manqua, et qu'ils

confessèrent ce qu'ils avaient si long-temps refusé

d'avouer. Aussitôt Cortez les fit mener au sup-

plice.

Vous avez peine, mes cnfans^ à concevoir la con-

duite audacieuse de Cortez. En effet, au sein d'une

capitale et d'une population immense, vous venez

de le voir s'emparer d'un moaarque puissant et

usurper une juridiction qui n'appirtient qu'au pou-

voir législatif : votre étonnemcnt est légitime ; mais

ce qui vous reste à savoir n'est pas moins fait pour

l'Avnîfor h îiïî ni 11 G 11 ouf Antvp/i

H^
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Comme pour mettre le comble à Thumilialion du
malheureux priace, Cortez, de son autorité privée
et sous les yeux du peuple, fit porter sur la place
publique une immense quantité de javelines, de
boucliers et autres inslrumcns de guerre, que Mon-
lezuma conservait dans un arsenal, pour en élever
un bûcher et faire brûler les malheureux Mexicains,
qui n'avaient sans doute à se reprocher que d'avoir
obéi à leur monarque légitime

j quand tout enfin
fut disposé, que ces armes, depuis long-temps mises
en réserve pour défendre l'empire, furent amonce-
lées, on amena les victimes au milieu d'une fouFe
innombrable de spectateurs», muets d'étonnement,
et qui ne pouvaient se rendre raison de ce dont ils

(îtaient témoins.

Au môme instant, Cortez, suivi de quelques'of-
iicierset d'un soldat portant des fers, se dirigea vers
la chambre de l'empereur. Ayant abordé le monar-
que épouvanté il lui dit ces paroles terribles : « Les
«coupables m'ont avoué que toi,Montezuma, lues
)) l'auteur de l'attentat qu'ils ont commis. Il est donc
>* juste que tu partages la punition qu'ils méritent.»
A ces mots, il se tourna vers le soldat espagnol, qui
chargea de fers le prince, stupéfait et déchu de sa
puissance.

Montezuma, après s'être laissé garrotter sans pro-
férer une parole ni chercher à opposer une résis-—

^^ « «*i«ïMXiï inUuiu, uuiiua ennuun iiDre cours
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à ses plaintes et h ses gémisscmons, croyant qu'on

allait aussi le mener au supplice. Mais ce qui rendit

celte scène encore plus touchante, ce fut de voir ses

fidèles serviteurs se précipittT à ses pieds, les bai-

gner de larmes, soutenir ses fers pour en diminuer

le poids, et pour qu'il n'en sentît pas le contact, en-

tourer ses membres de morceaux d'une étoffe moel-

leuse} c'était, certes, un spccta i,. attendrissante!

bien /ait pour émouvoir la pitié dans le cœur le plus

endurci,

î Après rexccution des malheureux condamnés,

Corlez revint trouver Montezuma et lui dit d'un ton

amical : « Maintenant justice est faite, et ton crime

est aussi effacé. » Puis il lui fit ôter les fers dont il

était chargé. Alors, l'ame navrée, Montezuma res-

sentit tout à coup un vif sentiment de joiej il ne

pouvait se lasser d'embrasser son protecteur et de

lui exprimer toute sa reconnaissance.

Le malheureux prince était dans un tel ravisse-

ment, qu'il paraissait avoir oublié que celui qui le

débarrassait de ses fers était le môme que celui qui

les lui avait douacs.

A partir de r'n mom ;nt , Montezuma perdit en-

tièrement courage j jiulle pensée généreuse ne sem-

blait pouvoir naître dans son ame abattue; des

lors , la domination des Espagnols à Mexico parais-

sait assurée. Mais le prudent Cortez n'était pas en-

core satisfait : sa pensée se portait toujours vers

ili»
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le mojon do 80 frayer une route pour sortir à vo-
lonté de cette capitale, où il se trouvait enfermé
(omme dans une Ile , dans le cas où les Mexicains

!

viendraient h rompre les digues.

Dans ce but, il enlrclenait souvent l'empereur
delà belle construction des vaisseaux européens
cherchant par là à exéiter sa curiosité et à lui faire
désirer d'en voir construire. Monlezuma , ainsi que
le général espagnol s'y attendait, ayant manifesté
combien il serait ravi d'un tel spec(acle, celui-ci
lui promit de Ten faire jouir. Un grand nombre
eporte-faix furent en conséquence, sur un ordre

de l'empereur, envoyés à Vcra-Cruz afin d'y re-
cueillir et apporter à Mexico les débris des bùtimcns
espagnols. On en chargea d'autres d'aller couper
du bois dans les forêts , et en peu de temps les char-
pcntiers espagnols eurent construit deux brigantins
sur lesquels l'empereur prisonnier aimait beaucoup
a se promener lorsqu'il plaisait aux Espagnols de
ladmeltreàleurbord. Mais Cortez faisait servir
ces promenades à la connaissance qu'il voulait ac-
quérir de la situation du lac et des points environ- -

hans, connaissancejqui, plus tard, lui fut d'une
[grande utilité.

De ce ipoment, ce génie actif et aventureux mit
tout en œuvre pour asservir le peuple mexicain. II.
députa des officiers espagnols dans toutes les pro-

, „,.^-^ ,„.3g^yj, ^g g.g^qy^j.^^, de leur étendue.
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de leur élai, et des endroits où se trouvaient l'ol

et Targont. Il fut aussi assez rusé pour convaincre

Monlezuma de la iiccessitc d'éloigner de lui stj

officiers les pins braves et les plus habiles pour loi

remplacer p,?r d'autres dont la sottise et la pol-

tronnerie n'offraient rien de dangereux aux Espa.

gnols. Enfin, pour abaisser complètement l'orgueil

du monarque mexicain, il lui proposa de se receiir

naître publiquement vassal du roi d'Espagne, ci;

en signe de dépendance, de s'obliger à lui pajcr

un tribut annuel.

Quelle conduite devait tenir le malheureux Mon
tezuma, déjà humilié de luni de manières? Sa li

Lcrlé, sa vie étaient au pouvoir de Cortezj il na

pouvait que se résigner et consentir à tout ce qu'on

lui demandait , à quelque prix qu'on l'exigeât.

Les premiers de l'empire furent convoqués.

Mon tezuma iui-même rappela à leur mémoire la

prophétie qu'ils connaissaient, et leur dit qu'elloj

allait s'accomplir : que l'heure en était venue, c(j

que, dès ce moment, il reconnaissait que lui et

* son empire entier dépendaient du monarque de

l'Orient, à qui, conformément aux volontés de

leur père commun, la souveraineté était échue en

partage.

' Des larmes, à ces mots, s'échappèrent de ses

yeux : preuve manifeste que son cœur était sen

sible à un pareil sacrifice. Un sourd murmure s'é

làa dai
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venue, et

que lui et

marque dct

olontés de

t échue cil

mt de ses

était sen-r

a dans l'assemblée des Mexicains; l'affliction et
surprise étaient peintes sur tous les visages., et
semblait tout prêt à sbutenir, les armes à la

[ain, les droits de l'empereur et de son peuple.
"^Ttcz, cependant, parvint à rassurer les esprits
ités, en protestant que son maître n'enlcmdait
s ôtcr l'empire à Montczuma, mais qu'il se bor-
it à en être le prolecteur. Celte protestation , et

ftxcmple de Montezuma, qui se souh^ettait de son
ieia gré, achevèrent de mettre un terme à ces
jspositions hostiles. L'empereur confirma son
ÈUmage au roi des Espagnes par un présent ma-
gnifique, et enjoignit aux caciques de toutes les
ÎJovinces d'imiter son exemple.

ENTRETIEN X.

Thiéry. Malheureux Montezuma î que va-t-il
devenir ?

M. HuNTER. La suite va nous l'apprendre. On
s'occupa du partage des trésors qu'on avait amassés.
Cortez, à cet effet, fit fondre en lingots tous les

'rains et les ornemens d'or qu'on avait recueillis

,

^ il s'en trouva six cent mille marcs , ou trois

rmurc s'c Ipit mille livres pesant; le poids de l'argent ne fut
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que de cinq cents marcs, ou deux cent cinquante

livres.

Théophile. L'argent est donc moins commua
que Tor, au Mexique?

M. Hunter. Non pas aujourd'hui j mais dans

ce temps-là il y avait plus d'or que d'argent , par

la raison que souvent Tor se trouve pur, et qu'il

n'en est pas de môme de l'argent. L'argent, ainsi

que les autres métaux, se tire du sein de la terre,

et il est nécessaire de le purifier par le feu des ma-

tières brutes qui y sont inhérentes j mais les Mexi-

cains ignoraient cet art. C'est la nature elle-même

qui avait purifié l'or et l'argent qu'ils n'avaient

ramassés que pour en faire des ornemens, donc ce

n'était qu'avec une (5spèce d'indifférence qu'ils

.allaient à leur recherche ; aussi la cupidité des Es-

pagnols fut-elle loin d'être satisfaite.

Le général espagnol fit cinq lots de ses richesses.

Le premier fut destiné au roi d'Espagne j il s'adjû-

gea le second en sa qualité de général, le troisième

fut réservé pour les personnes qui avaient avancé

les frais de l'équipement, et les deux autres fureut

partagés entre tous les soldats et matelots; de sorle

que chacun de ceux-ci trouva sa part bien minime,

et que tous murmurèrent hautement sur ce par-

tage. Mais Corte?: apaisa bientôt leur mécontente-

ment, en faisant à leur avarice l'.ibp.ndnnV* 97\.'\JL'K-\J%.\J XA
rl'nnfi

partie de ce qui lui revenait.
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I;« malheureux Montezuma s'était soumis à tou-
te es exigences de Cortex : il „c résista qu'à une
«ule, qm avait rapport à son culte et à celui de sa
nal.0». Les flatteries et les menaces furent en vain
mises en usage; on le trouva inébranlable dans ses
scntimens religieux.

«""sts

Irrité d'un pareil entêtement, Cortez prit la ré-
solution de se porter dans le temple et de briser
les Idoles qu'on j adorait. Mais quelle fut sa sur-
pnse, en voyant au dedans les prêtres, les armes à
la mam disposés à défendre l'autel de leurs dieux
çtaa dehors toute la milice mexicaine environner
le temple et venir au secours de leur clergé' Il s'a-
perçut alors qu'il s'était trop avancé, et, pour cette

'

lois il se borna à substituer à une des idoles qu'il
avait renversées le portrait de la sainte Vierge
«remit à un autre moment l'exécution de sa folié
entreprise, de,convertir un peuple qui ne parta-
Seait pas sa croyance. Cet événement dessilla les
peui des Mexicains. Jusqu'à ce moment, ils avaient
ou pour les Espagnols une espèce de vénératiori •

mais ee sentiment fit place à la crainte, et ils né
isocciipèreut plus que des moyens de s'en défaire

Les prêtres elles grands de l'empire, qui s'entre-
jlonaient secrètement avec Montczuma captif indihs de l'offense que leurs dieux avaient eue à sont
f^f, (Icmandaient vene-panrp m i. «_:*:_ i

'empereur n'en fut que plus embarrassante.
T0.«. II.

»



s .Sli,

I

l i v

''

i

26 VOYAGES ET CONQUETES.

Il manda Cortez auprès de lui. Le général cspa- |(er; il i

gnol, qui avait remarqué avec méfiance les cnfre- Ircponse

tiens mystérieux entre son prisonnier et les prêtres IMexicai

et les grands de TÉtat, no se rendit à l'invilalion Ile prom

de l'empereur qu'en se faisant escorter par douze Iconnaîti

de ses hommes d'élite , sur le courage desquels il Ict du cl(

pouvait compter. En pénétrant dans la chambre de Isistcr da

donna d

seaux j r

de ne poi

delenteu

de temps

porterait

Montezuma, l'aspect inattendu de l'air sombre qui

régnait contre la coutume sur son visage donna

plus de force à ses soupçons. Sa surprise redoubla

encore, lorsque l'empereur lui saisissant la main et

l'emmenant à part, lui dit : « Puisque la mission

» que ton maître t'a donhée est remplie selon sou

•» désir, j'ai lieu de croire que tu vas te hâter de

)) retourner vers lui. ))

A ces paroles imprévues, au ton ferme et décide

avec lequel elles avaient été prononcées, Cortez, se

tournant vers un des hommes de son escorte, lui

donna secrètement l'ordre de faire courir de suite

tous les Espagnols aux armes; puis, ainsi rassuré,

il répondit à Tempcreur, d'un air indifférent :

« Moi-même je ne désire rien tant que dé revoirrna

)) patrie; mais, tu le sais, mes vaisseaux n'existent

)) plus, et il faut que j'en fasse construire d'autres.

» Je te prie donc de me faire donner les sommes né-Pes contn

)) cessai rcs pour leur équipement". iPrîs le i

Cette réponse pénétra Montezuma d'un senli-fcnlôt fa

ment de joie qu'il ne put s'empêcher de laisser éci

mit le gé

lion ; il f
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(er; il se jeta au cou de Cortezet lui jura que la
réponse qu^il venait d'entendre serait répétée aux
Mexicains, qui tous ne faisaient qu'un vœu :

le prompt départ des Espagnols. Ces mots firent
connaître à Cortcz les vraies dispositions du peuple
et du clergé à son égard ; alors il crut devoir per-
sister dans la dissimulation de ses projets. Il or-
[donna donc ouvertement la construction des vais-

Hix
j
mais les charpentiers reçurent l'ordre secret

Ide ne point se bâter, mais de travailler avec le plus
Idelenteur possible, espérant bien que, dans ce laps
Ide temps, la flotte qu'il attendait d'Espagne lui ap-
Iporterait du renfort. Mais une catastrophe soudaine
jmit le général espagnol dans la plus fâcheuse posi-
jlion; il fut appelé devant l'empereur, qui désirait
lui parler, et celui-ci déroula sous ses veux un ta-
T)bu dans le genre mexicain, où sur du coton
blanc étaient dessinés dix-huit vaisseaux venant
l'Europe

: un courrier envojé à Montezuma venait
d'apporter, outre cette peinture, la nouvelle queccs

f
aisseaux étaient à l'ancre sur la côte.

Cortoz, qui se flattait que le renfort qu'il atten-
dait dTspagne était à bord de ces vaisseaux, ainsi
iiuc la confirmation de son grade de gouverneur
lies contrées qu'il avait découv.ertes, fut d'abord
hs le ravissement^ mars ce sentiment devait
knlôt faire place à la plus profonde consterna-
f --; i-a^v juuic apifs, le gouverneur actuel de

»

»
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la "Vcra-Cruz, Sandoval, lui fit savoir que la flotte

qui venait d'arriver avait été armée par Velas-

quez, dans Tunique but de l'emmener lui et ses

adhérens, prisonniers à Cuba, où l'on se disposait

à les mettre en jugement.

Ainsi que'nous l'avons déjà dit, Cortez avait en-

voyé un de ses vaisseau?^ en Espagne, avec les

échantillons des (résors du Mexique et une suppli-

que au roi, afin d'en obtenir une confirmation de

son grade de gouverneur de ce pavs. Il avait été

expressément défendu aux commandans de ce vais-

seau, Montejo et Porto-Carrero , d'aborder l'île de

Cuba dans leur traversée. Mais Montejo qui y avait

des propriétés, brûlant du désir de les visiter avant

de faire voile pour la mère-patrie, enfreignit les

ordres que son général lui avait donnés j ^'est ainsi

que Velasquez fut informé de son apparition sur la

côte. Celui-ci, qui depuis le dépa, "^ Portés était

en proie à tous les sentimeusde coi .- , -repentii

et de jalousie, sourit à l'idée de se vei. ci expé-

dia de suite deux vaisseaux bien armés pour faire

^ main-bassfl sur celui de Cortez. Montejo et Porto-

Carrero, avertis heureusement à temps, prirent le

large, échappèrent à ceux qui leur donnaient

chasse, et cinglèrent sans autre obstacle vers les

côtes d'Espagne.

Alors la colère de Velasquez n'eut plus de bornes;

il mit tout en œuvre pour armer une iioiie nom-

breuse (
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breuse et l'cnvojer à la recherche de Corlez. Sur
ces entrefaites, il apprit l'heureuse arrivée du vais-
seau qu'il avait poursuivi inutilement, et en même
temps le lieu précis où se trouvait Cortcz, ainsi que
la réussite de son entreprise.

Cette nouvelle qui lui venait d'Espa^-ne renga-
gea à accélérer l'équipement de sa (lotte; elle était
réellement formidable pour cette époque et dans
celle partie du monde, puisqu'elle était composée
<le 18 voiles, et montée par 800 fantassins, 80 ca-
valiers et 12 pièces d'artillerie. Les forces de Cortez
étaient deux fois moins nombreuses que celles de
Velasquez. Narvaez en reçut le commandement
avec le titre de gouverneur des États découverts par
Cortez. Ce .Narvaez était brave, il est vrai, mais
(l'un caractère violent, emporté, et étranger à
(oute idée de réconciliation.

Que devait faire Cortez au milieu des périls qui
e menaçaient de toute part? S'exposer à marcher
contre une armée également disciplinée, plus fraî-
pe que la sienne et bien supérieure en nombre?
nais il fallait abandonner la capitale qu'il avait
onquise, et iKîrdre le fruit d^ tant de travaux et de
langers. Attendre son ennemi à Mexico? mais c^é-
lait s'exposer à se voir aux prises avec deux fnne-
nis également redoutables

3 il ne doutait pas que
l'attaque dirigée contre lui , ils ne courussent aux
^mes pour achever sa défaite. Se rendre enfin de

r
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bonne volonté et se soumettre au jugement d'un

homme qui ne respirait que vengeance? mais sa

ruine était certaine.

Chaque jour il recevait des nouvelles déplus enl

, plus inquiétantes. Entre autres, on l'informa quej

plusieurs de ses soldats avaient déserté; que Nar

vaez l'accusait de trahison po^ir avoir, sans l'orclre|

de son roi, conquis l'empire mexicain, et qu'il en-

gageait Montezuma et sa nation a faire alliance

avec lui, pour s'emparer de leur ennemi commun.

On se représente sans peine avec quelle satisfaclionl

l'empereur et son peuple, déjà si mal disposés,]

apprirent cette nouvelle; aussi leur empressementi

se ranger du côté de Narvaez était visible. Mais une

seule circonstance ralentissait leur zèle et les empêj

chait de manifester hautement, et les armes à

main , combien ils désiraient se débarrasser de Icur^

oppresseurs : c'était le calme imperturbable avec

lequel Cortez envisageait Torage qui s'amonj

celait sur sa tète. Jamais on ne put découvrir sur

son visage le moindre signe d'inquiétude.

C'est avec l'assurance la plus caractérisée qu'il

donna un démenti au bruit que Narvaez avait fai

courir, et qu'il déclara que les soldats qui venaicnj

d'arriver étaient envoyés d'Europe par le mcH

monarque auquel il obéissait, pour faire causj

commune avec lui et se rallier aux troupes souj

ses ordres. Cependant, avec toute la sagacité doo
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il éfait doué
, il s'occupa dos nicsuros auxquelles il

devait recourir, et décida d'abord d'cssajer de
traiter à l'amiable avec Narvaez, eten cas de refus
de sa part, de lui résister par tous les moyens qui
seraient en son pouvoir. Narvaoz ne voulut se prêter

à aucun accommodement, croyant venir facile-

ment à bout de Cortez et de sa poignée de soldats.

Ce dernier n'eut donc plus d'autre moyen de salut
que d'en appeler à son épée et au courage des siens.

11 confia le commandement de la ville de Mexico
au brave Alvarado , officier que les Mexicains
avaient surtout en vénération, et laissa sous ses
ordres une garnison de 150 hommes auxquels il

ordonna expressément de maintenir la paix et la
tranquillité dans la capitale, et de montrer, pen-
dant son absence, le plus profond respect à l'égard
de Montezuma, quiVétait volontairement engagé
à demeurer dans leur quai lier jusqu'après sou re-
tour.

. ^

I

ENTRETIEN XI.

M. HuNTER. Cependant Narvaez était déià
arrivé jusqu^à Cempoalla. Sandoval, dans le des-

. i
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I

11! ! II

sein de rejoindre rarniéo de Corlcz, avait quitlé

Ycra-Cruz dont il avait confié la garde ^ ses alliis

les Indiens. Corlez s'empressa de \oIer à la ren-

contre de Sandoval , auquel il se réunit à 12 milles

de Cempoalla. Malgré cette jonction, 250 hommes
formaient toute son armée. Mais l'ame de Cortex

était inébranlable dans ses résolutions, et il se

disposa à marcher contre son ennemi. Cependant,
pour éviter l'effusion du sang- espagnol, et en re-

jeter la responsabilité sur son adversaire, il adressa

successivement deux nouveaux parlementaires à

Narvaez, qui, pour toute réponse, mit à prix la

tête de Corlez.

Alors celui-ci, qui avait tout à la fois à défendre

5a vie, son honneur et sa gloire, marcha coura-

geusement vers Cempoalla. Narvaez, apprenant

que Cortez n'était plus qu'à un mille de son camp,

regarda cette témérité d'un ennemi qu'il méprisait

comme une injure qu'il devait lui faire expier, et

pour l'attaquer de suite , il s'avança au devant de

lui. Mais, dans cette journée, une grande pluie

qui survint, et la position avantageuse que Cortez

avait prise au delà d'un torrent, mirent Narvaez

dans l'impossibilité de lui livrer bataille. D'ailleurs,

ses soldats encore peu aguerris, et qui auraient

préféré se battre pour Cortez que pour lui, fai-

saient éclater des murmures si violens, que, sur le

snîr il fnlliit rporpomû

(le mc(i

môme,

projet
(;

sur Nai

nulleme

lecouraj

et que l(

milieu d

la tête (I

vant le (

La nu

(le Pun

était prof

bordé, il

ajoulaien
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avait qui t lé
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s à défendre
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apprenant

e son camp,

'il méprisait

e expier, et

a devant de

rande pluie

que Cortez

int Narvaez

. D'ailleurs,

ui auraient

ir lui, fai-

que, sur le

nuit

du

(le mettre un terme à cette guerre, dans
même. 11 réunit sa petite armée, lui fit puic uu
projet qu'.l avait conçu de tomber à l'improviste
sur Narvaez, dont les soldats étaient fatigués et
nullement sur leurs gardes. II vit avec plaisir que
le courage des siens n'avait pas besoin d'ôtre excité
'l quo tous ne demandaient qu'à voler avec lui au
"Hl.cu du danger. Il les divisa en trois corps à
la tcHc desquels il niit Sandoval et Olid, se réser-
vant le commandement du troisième.
La nuit qui devait couvrir de ses voiles la ruine

de lun des deux cbefs rivaux arriva enfin. Elle
était profonde, la tempête mugissait, le torrent dé-
borde, impétueux, rendait des sons brujans qui
ajoulaieiU à Tborreur de ce sombre tableau. Ce-
pendant, pour gagner la rive opposée, les soldats
de Cortez n'avaient d'autre moyen que de tra-
verser ce torrent. Cortez le premier s'élança dans
leau, et tous imitèrent leur brave général". Après
quils eurent heureusement gagné l'autre côté, ils
se rangèrent promptement en bataille et s'élan-
terent silencieusement vers Cempoalla. Ils étaient
»rraés d'une ép^éc, d'un poignard et d'une longue
'ique indienne^ dont ils connaissaient l'excellent
isage contre |a cavalerie.

Ainsi que Cortez l'avait prévu, Narvaez, dans
on orgueilleuse insouciance , n'avait garni ses
^His avancés que de deux sentinelles .dont l'une
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fut faîte prisonnière et l'autre s'enfuit et jeta Ta-

larme dans la ville. Mais qui le croirait? Narvaez,

malgré les raisons quHl devait avoir de redouter uq

ennemi qu'un mépris insensé lui faisait regarder

comine peu à craindre, ne put se résoudre à croire

que Corlez osât se mesurer avec lui avec sa poi-

gnée de soldats.

Cependant Peffroyable cri de guerre jeté par

Cortez et ses courageux compagnons se fit en-

tendre tout à coup; Narvaez s'aperçut trop tard

de la faute qu'il avait commise; il se hâta toute-

fois de saisir ses armes. Il habitait avec ses gens

un vaste temple peu éloigné. Les compagnons de

Corlez s'y précipitèrent avec tant de fureur et de

rapidité ,
qu'un coup de canon seulement put être

tiré sur eux. Sandoval, à la tête de Tavant-garde

s'empara de toutes les pièces d'artillerie , et refoula

Pennemi en'déroute jusqu'aux derniers degrés pai

où l'on montait au temple. C'est là qu'eut liei

une lutte terrible et sanglante. Narvaez encoura

geait ses soldats du geste et de la voix, et leu

prêchait d'exemple , et Sandoval , secondé pa

Olid, les serrait toujours de plus près. L'intrôpid

Cortez lui-même marcha à la tète des siens, qu

redoublèrent d'efforts pour se montrer dignes d

leur vaillant général.

l 'nn Aoux . insniré nar une idée subite, lança u

tison enflammé sur l'édifice couvert de nattes
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roseaux. Le toit s'enflamma tout à coup^ étNar^
vaez, pour n'ôtre pas brûlé Tif lui et ses gens, se
vit contraint de faire une sortie, et de se frayer
un passage les armes à la main j mais un coup ter-
rible de la pointe d'une lance Tatteignit au dessus
de l'œil et le renversa sans connaissance. Sandoval
se précipita pour le saisir ; on le traîna^ sans qu'il
donnât signe de vie, au pied de l'escalier ^ on lo
chargea de fers et on le mit en lieu de sûreté. Les
vainqueurs poussèrent des cris de joie, tandis que
ceux qui venaient de perdre leur général, abattus
«t découragés, n'opposèrent bientôt qu'une résis-

tance de plus en plus faible. Cortez, alors, fit

pointer les pièces de canon contre le temple et
annonça que ceux qui seraient dociles à sa voix
seraient accueillis comme des frères , et que les

autres paieraient de leur vie une plus lon^e ré-
sistance. Une prompte reddition suivit celte som-
mation énergique, et Cortez vit une armée, trois

fois plus nombreuse que la sienne, mettre bas les

armes et se soumettre à ses volontés.

Cortez
, aussi humain après la victoire que ter-

rible dans le combat, traita ses prisonniers avet les

plus grands égards j il leur fit des présens et leur
laissa le choix de se rembarquer pour retourner à
Cuba

, ou de servir sous ses ordres. Pénétrés à%
reconnaissance par une conduite si généreuse,
presque tous demandèrent par acclamation à le

! Il

>
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suivre partout où il voudrait les conduire. Ainsi

,

l'heureux Cortez se vit tout à la fois délivré dti péril

le plus imminent auquel il ait été exposé, et à la

tête de huit cents hommes de plus, tous dispos et

parfaitement armés.

Aussitôt que Narvaez eut recouvré l'usage de

ses sens, la honte et la douleur s'en emparèrent.

Il souffrait doublement de voir ses pieds et ses

mains chargés de fers , et de se trouver à la discré-

tion d'un ennemi qui ne lui avait inspiré que du

mépris. Corioz, toujours généreux, voulut le voir

sans en être reconnu -, mais à peine fut-il entré dans

la chambre de son prisonnier, que celui-ci, remar-

quant l'air respectueux que témoignaient les sol-

dats en sa présence, sut bientôt à qui il avait affaire.

Alors, toujours fier, se tournant vers son vainqueur :

« Monsieur le capitaine, lui dit-il, vous devei vous

» enorgueillir du bonheur de m'avoir fait prison-

•» nier! » Le ton hautain avec lequel il s'était ex-

primé n'attendit pas long-temps sa punition. « Bon

)) homme, lui répondit Cortez, croyez bien que

» votre prise et ma victoire sont pour moi des ac-

)) tions de trop peu d'importance pour que je veuille

» m'en glorifier. » *

A ces mots, il le fit enchaîner et l'envoya sous

bonne escorte à Vera-Cruz j mais de nouveaux

dangers menaçaient Cortez au milieu de son triom-

phe, ii avait à peine goûté pendant quelques heures
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la joie qu'il avait droit d'en ressentir, lorsqu'un
courrier arriva de Mexico avec la fâcheuse nou-
velle que les habitans de cette capitale étaient en
révolte ouverte avec la faible garnison qu'il y avait
laissée, et que son lieutenant Alvarado, renfermé
dans sa forteresse, avait peine à contenir les mu-
tins. Montezuma, de son côté, avait, par un exprès,
engagé Gortez à revenir le plus vite possible, pour
apaiser cette rébellion.

Le péril était pressant. Cortez devait à l'instant

même voler au secours de ses compatriotes j aussi
dut -il se regarder comme fort heureux d'avoir
triomphé de Narvaez assez promptement pour se
voir à même de retourner à Mexico. Comme il était

plus sûr de ses anciens compagnons que de ses nou-
velles recrues, il eut la précaution de former de ces

premiers les équipages des vaisseaux j ensuite,
commandant une armée réellement formidable,
il marcha en toute hâte vers la capitale, en passant
par Tlascala. Les Tlascalans, fidèles, l'accueillirent

avec enthousiasme, et mirent toutes leurs troupes

à sa disposition -, mais tout en leur exprimant
combien il était sensible à leurs offres et à leur

fidèle attachement, il ne prit avec lui que deux mille

Indiens. Il eut lieu de s'applaudir d'avoir accepté
ce corps auxiliaire, d'autant plus qu'il s'aperçut
que les entimens des habitans des autres contrées

lU'ii lui fallut traverser avaient subi une altération

r
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sensible. Nulle paît il ne remarqua l'empresse-

ment qu'on avait autrefois mis à procurer à son ar-

mée des vivres et des approvisionnemcns. Il en tira

celle conséquence, que la capitale ne renfermait

pas tous les méconlens, mais (^ae la haine contre

les Espagnols et l'esprit de rébelliou s'étaient éten-

dus dans toutes les provinces de l'empire.

Ces considérations le firent se tenir plus que

jamais sur ses gardes ; nais son heureuse étoile et

l'impérilie des Mexicains rendirent vaines toutes

les précautions dont il co\iVrit sa marche. En effet,

rien n'était plus facile que de couper à Cortezle

chemin de Mexico, et d'empêcher les Espagnols qui

y étaient restés d'en sortir j il suffisait de rompre

les ponts de 'a digue , mais les habitans de cette

capitale furent assez slupides pour ne pas songer

à ce mo}'en de salut; de sorte que Cortez, apnt

retrouvé ces ponts tels qu'il les avait laissés, entiers

et sans gardes, entra dans la ville avec son armée,

sans rencontrer aucun obstacle.

Mais quelle différence entre cette dernière en-

trée et la première î Personne n'était là pour le

recevoir, personne ne l'accueillit par un cri de

joie : tout était plongé dans le plus morne silence;

les rues étaient désertes , et ce n'est que lorsqu'il

fut arrivé au quartier des Espagnols que Cortcz

aperçut une figure humaine. Alors la joie la plus

vive éclata de part et d'autre; on s'accueiiiii, on se

iM
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ueiiiit, on se

félicita mutuellement^ Alvarado et ses gens se

voyaient, comme par miracle, délivrés du péril

qui les entourait^ Cortcz et ses compagnons, enor-

gueillis du souvenir de leur victoire, s'applaudis-

saient d'avoir retrouvé leurs vieux camarades. Mon-
tezuma lui-même, fidèle à la parole qu'il avait don-

née à Cortez de ne pas sortir du quartier espagnol,

paraissait sincéremc^it partager les transports des

étrangers.

Le premier soin de Cortez fut de s'informer de

tout ce qui s'était passé pendant son absence. Les

Mexicains, indignés de Piusolencc et de l'injustice

des Espagnols qui formaient la garnison, avaient

enfin volé aux armes. Le danger auquel ils s'ex-

posaient eux-mêmes, ni celui de leur empereur

captif, n'avaient pr arrêter leur exaspération ; ils

étaient venus hardiment attaquer le quartier es-

pagnol où Alvarado, avec sa poignée de monde,
eut peine à résister aux assauts réitérés qu'ils lui

livrèrent. Ils avaient incendié les deux brigantins,

mis à mort quatre Espagnols et blessé un plus

grand nombre. Tous les autres regardaient leur

perte comme inévitable, sans le retour inopiné de

leur glorieux général.

Cortez, à l'aide des nombreux soldats dont il

avait grossi son armée, et du respect qu'il inspi-

rait aux Mexicains, serait, sans nul doute, faci-

lement venu à bout de calmer l'irritation des es-

' Il
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prits et d'apaiser la révolte, s'il eût toujours agi

comme par le passé j mais, aveuglé par la bonne
fortune qui l'avait secondé jusqu'alors, il fut assez

insensé pour changer brusquement sa manière

a : ccoutumée. Se croyant désormais à l'abri

do t A danger, il crut pouvoir le braver impuné-
ment, et ne cherclia plus à dissimuler les projets

qu'il avait conçus.

C'est ici, mes enfans, un nouvel exemple des

erreurs dans lesquelles tombent les hommes même
les plus prudens, qui se laissent éblouir par la

prospérité.

ENTRETIEN XII.

M. HuNTER. Cortez se complut dans l'idée

qu'il pouvait facilement réprimer la révolte et

mettre les Mexicains à la raison par la force des

armes. En conséquence, il envoya Ordaz, l'un de

ses officiers les plus courageux et les plus dévoués,

avec un détachement de 400 hommes composé
d^Espagnols et de TIascalans, afin de s'assurer des

dispositions du peuple.

Ordaz parcourut d'abord les rues de Mexico, et

ne fut pas long-temps sans rencontrer une troupe
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dans l'intention d'en saisir quelques uns afin d'en
lirer des renseignemens

; mais tous reculèrent à
son approche, par ordre de leur commandant,
dont le but était de faire tomber les Espagnols dans
une embuscade. Ce bût fut atteint : Ordaz , en les

serrant de près, fut ainsi amené jusque dans un
quartier de la ville où, soudain, une foule immense
de Mexicains le cerna et l'attaqua de toute part.

Bientôt fondit sur sa petite troupe une grêle de
(lèches, de javelots et de pierres, lancés de tous les

quartiers, de toutes les rues, de toutes les maisons,
et même du haut des toits, qui étaient couverts
d'assaillans. Mais le capitaine espagnol n'était pas
homme à se laisser intimider par cette attaque aussi

meurtrière qu'imprévue. 11 disposa avec le plus
grand sang-froid sa petite armée en bataillon carré,

de manière à pouvoir riposter l'ennemi dans toutes
ics directions : au centre de ce carré , il mit lus

arquebusiers, et, aux angles, les hommes armés de
lances, ceux-ci pour repousser les Mexicains qui
les serraient de trop près ; céux-1^ pour tirer aux
fenêtres et sur les toits. ,

Bans cet ordre de bataille, il s'avança vers le

point où Pennemi était en plus grand nombre, lui

lit lâcher pied, se fraya un passage en marchant
sur le corps de tous ceux qui lui résistaient , et

,

après un carnage horrible, parvint à rejoindre le

i^aartier-gcûéral. Un Espagnol et huit Tlascalans
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restèrent sur la place ; Ordaz lui-même et la plu-

part des siens furent blessés. On crut , après celle

épouvantable défaite, que les Mexicains n^ose-

raient pas revenir à la charge ; mais ce fut une

erreur, car Ordaz et son détachement victorieux

étaient à peine entrés dans la forteresse, que les

Mexicains parurent au loin, s'avançant comme un

torrent et v>àr bataillons épais. S'attendant à un

assaut général , Cortcz se disposa aussitôt à leur

opposer une vigoureuse résistance -, et alors s'en-

gagea une bataille à toute outrance^ une lutte ter-

rible
,
qui peut-être n'eut jamais son égale. L'en-

nemi se présenta en faisant un tintamarre épou-

vantable avec ses tambours et ses cornets, et en

poussant de si affreux hurlemens , que l'on avait

peine à distinguer le bruit de l'artillerie.'Pour le

coup , les Mexicains paraissaient unanimement dé-

sirer la victoire ou la mort. Les uns obscurcis-

saient les airs d'une pluie de flèches et de pierres;

les autres, bravant la mort, s'efforçaient d'escala-

der les murailles et de s'emparer des portes. Pour

arriver à la hauteur des murailles, ils grimpaient

sur les épaules de leurs camarades, et s'ils étaient

renversés, morts oa couverts de blessures^ au même

instant d'autres les remplaçaient.

Ils combattaient avec tant d'acharnement, que,

pour ne pas laisser de vide dans les rangs , ils fou-

laient aux pieds les morts et les blessés. Quoique
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foudroyés par l'artillerie et la mousqueterie , ils

marchèrent constamment àTassaut, qui dura jus-

qu'à la nuit; alors, après un horrible carnage, leur

superstition leur fit une loi de se retirer, croyant
qu'il leur é^ait défendu de combattre après le so-

leil couché. Néanmoins, s'ils n'osèrent plus conti-

nuer le combat, ils ne se reposèrent pas pour cela.

Pendant la nuit , ils mirent le feu aux bâlimens

occupés par les Espagnols, et ceux-ci eurent une
peine infinie à l'empêcher de réduire leur quartier

en cendres. Dès le lever du soleil, tout harcelés

qu'ils étaient par leurs travaux nocturnes et leur

combat de la veille, ils reprirent leurs postes pour
recommencer l'assaut.

Jusque-là leurs efforts contre la cifadelîe espa-

gnole avaient élé vains ; dans plusieurs sorties,

Cortez avait fait mordre la poussière à plusieurs

milliers d'entre eux
; une partie de leur ville était

consumée par le feu^ pourtant leur acharnement
n'en était point ralenti.

Mais laissons là tous ces détails pour arriver à
une catastrophe qui excitera toute votre pitié. Le
général espagnol, partageant le sort de la majeure
partie des siens, avait eu la main gauche percée par
une flèche. Il mit cet accident à profit pour se reti-

rer dans son appartement, afin de réfléchir en ?v
berté sur sa position critique et sur les moyens de
la faire cesser. Mais, au bout de quelques instans , il

»
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entendit sonner l'alarme de tous les coins du fort

,

devant lequel les Mexicains en foule se présentaient '

pour l'assaillir. Oubliant donc sa blessure, il courut

se remettre à la télé de ses soldats, et se convain-

quit bientôt que jamais sa présence n'avait été aussi

nécessaire. Cette fois, en effet , l'ennemi combattait

sur tous les points avec un courage supérieur, s'il

est possible, à celui qu'il avait montré dans Iqs

journées précédentes. :<

Au plus fort de la mêlée, l'infortuné souverain

du Mexique, pour apaiser l'effervescence de ses su-

jets, prit la résolution de se présenter à eux, couvert

des pompeux insignes sous lesquels il leur avait jadis

imposé un respect qui tenait de l'adoration j il se

hâta de revêtir son manteau impérial, de ceindre

son front de sa couronne, ajoutant à son costume

une magnifique parure de pierres précieuses, qu'il

ne portait que dans les grandes solennités, et sortit

escorté des premiers de l'empire, attachés à sa per-

sonne. L'un de ceux-ci, monté sur la muraille, ap-

prit aux Mexicains étonnés que l'empereur allait

paraître, qu'il venait dans l'intention d'écouter leurs

plaintes et de terminer leurs querelles avec les Espa-

gnols.

Au seul nom de leur monarque, les assaillans sus-

pendirent leurs coups et cessèrent leurs cris de com-

bat. Dés que le malheureux Montezuma fut arrivé

lui-même au haut de la muraille, tous furent comme
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saisis d'un respoct profond -, les uns tombèrent k gc
noux, les autres se prosternèrent la face contre
(erre. L'empereur cependant cherchait dans la foule
à distinguer ceux qui avaient le plus de crédit au-
près de leurs compatriotes

j il les appela par leurs
noms, et comme personne nVlevait encore la voix
pour lui répondre, il s'efforça d'abord de leur faire
entendre, de la manière la plus affectueuse, com-
bien il était sensible à Paccueiî qu'ils ver aient dç
lui faire, aux preuvesdedévouementqj'ils venaient
de luidonnerptà l'intérêt g-énéreux qu'ils prenaient
à sa liberté. « Mais n'allez pas croire, Mexicains,
)) continua-t-il, que je sois ici prisonnier

j ma pré^
)) sence au milieu des Espagnols est toute volontaire;
» moi-même je suis venu avec plaisir habiter parmi
)) mes hôtes, non seulement pour m'instruire de
)) leurs mœurs et de leurs coutumes , mais encore
)) pour leur donner un témoignage éclatant de l'es-

» time que je porte au monarque puissant dont ils

)) sont les envoyés. Aujourd'hui, Mexicains, que
)' mon intention est de sortir de cette forteresse, j'ai

« voulu vous faire entendre ma voix, vous annoncer
)' que c'est de tout mon cœur que je pardonne une
" révolte coupable, en faveur des bonnes intentions
« qui Tont suscitée. Mais que chacun de vous dépose
^' ses armes qu'une erreur fatale lui a fait prendre,
« et rentre en paix au sein de sa famille !»

Aincî Tioml»» "llyf^_< 4 . -.. - / .— -* f«»ia iTAuuiuzuuia. Apres ce discours, le si-

I

i
'
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Icnco fut encore quelques minutes sans (Hro intor-

ronrim; cnsuiie un bruit sourd se fit cnlendrcj s'é-

leva par degrés et prit de la consistance. Parti de

quelques points isolés, il s'étendit bientôt sur la foule

de plus en plus aiçilée, et ce murmure toujours crois-

sant, éclata en cris séditieux. Les injures les plus

outra;^eanles furent hautement proférées par ces

mutins obstinés contre la personne d'un prince qui

jusqu'alors avait été l'objet de li'ur vénération. «Tu

» n'es plus empereur du Mexique, lui criaient-ils

)) avec audace j tu es un scélérat, un misérable, un

)) vil esclave des eniicmis de notre patrie! »

Montezuma voulut faire de nouveau entendre sa

voix; il agita la main pour demander du silence,

mais ses efforts furent inutiles; les cris redoublèrent,

et tout à coup une pluie de flèches et de pierres fut

dirigée contre le malheureux prince. Aussitôt les

deux* soldats qui l'assistaient pîir ordre de Cortcz

chercheront à le proléger de leurs boucliers; mais

c'en était fait, il était, hélas! arrivé au terme de sa

douloureuse4cstinée. Déjà plusieurs flèches Tavaieut

atteint, lorsqu'une pierre le frappa violemment au

front et le renversa à ferre sans connaissance.

Xe général espagnol, plongé, dans la consterna-

tion, ordonna de suite qu'on transporlAt dans sa

maison le prince qui donnait à peine quelque signe

dc' vie, et qu'on en eût tous les soins possibles ; en-

suite, transporté de colère, il courut pour tirer de
;
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SCS assassins une vengeance éclatante; mais il n'ar-
riva pas à temps, car à peine les Mexicains curent-
ils vu tomber leur souverain, que, frappés de stu-
peur, de repentir et d'eiTroi, ils se dispersèrent de
toute part, comme s'ils eussent craint que la foudre
ne les écrasât pour les punir do l'attentat qu'ils ve-
naient de commettre.

L'empereur, cependant, avait recouvré Tusagc de
ses sens, mais sa position n'en était que plus déplo-
rable. L'idée de se voir ainsi frappé de la main de
SCS propres sujets lui causait des transports de rage.
Pour rempéchcrd'attenlcr à sa vie, il fallait lui te^

uir les mains. Cortez en vain cherchait à ramener
le calme dans ses esprits; se refusant à toute conso-
lation, et voulant se donner la mort, il arracha,
dans sn fureur, l'appareil qui couvrait ses Mcssure.«.
La violence de ces agitations et ropiniûtreté avec
laquelle il repoussa toute espèce de nourriture ac-
célérèrent le terme de sa vie. Il expira en vomissant
des imprécations contre ses sujets, et après avoir,
jusqu'à son dernier soupir, répondu par le mépris
f.ux pressantes sollicitations dos Espagnols qui dési-
raient le voir mourir en chrétien.

Triste jouet des caprices de la fortune, ce prince,
naguère au faîte des grande-ars, adoré par un peu-
ple nombreux, devait trouver une fin aussi tragi-
que, après être devenu, en tombant, la risée de
quelques aventuriers, et un ohipf do p^aUAi^t:^^

5;
'
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pour ses propres sujets ; et cela, pour avoir vu arri-

ver dans ses états une poignée d'étrangers dont au-

paravant il ne soupçonnait pas môme l'existence.

Les Mexicains demeurèrent tranquilles tant que

Montezuma n'eut pas succombé à ses blessures; mais

dès que cet infortuné monarque eut cessé de vivre,

ils s'occupèrent de lui choisir un successeur, afin de

continuer la guerre contre les Espagnols. Ce succes-

seur était frère du défunt, et cacique d'Istapalapa.

Ce nouvel empereur se fit connaître par un hardi

projet qui inquiéta beaucoup les Espagnols. Il vou-

lut que les toits et la tour du grand temple, voisin

du quartier espagnol, fussent occupés par la fleur de

ses gens, et qu'oui y portât beaucoup de pierres et de

poutres pour les diriger de cet endroit dans la cour

intérieure du quartier. Cortez comprit combien il

était urgent de faire fuir l'ennemi de ce poste. Pour

y réussir, il eut recours à Escobar, un de ses plus in-

trépides officiers, et lui se chargea d'expulser les

Mexicains hors des murs, et d'effectuer ensuite une

diversion favorable.

Escobar avait pénétré jusqu'à l'escalier du temple

sans avoir d'abord rencontré une résistance sérieuse.

Ce premier avantage double son ardeur, il continue

à monter; mais arrivé au milieu, il est soudain atta-

qué par une foule d'ennemis, qui, postés sur la hau-

teur d'une galerie, l'accablent, lui et sa petite ar-

mée, d'une nuée de javelots, de pierres et de poutres.
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Maisre son courage et celui de ses soldais il ne putvaM>crc d'auss, grands obstacles. Trois fois la luue

!f

''"'"'"'''
^''"••«Pi'>e Escobar se „„„ip,

..ne res,stancc, chaque fois il recule et cède en
rcnussant au non^bre insurmontable des con,ba"

lu M 9.

Portez, qui de son cote n'élait pas resté dans
u.ac,.o„, est,nfor„,é de ce revers /rapide, il"'-
a..<e de son cheval, fait lier à son bras droit sonbm,cNer, que «aurait pu porter son bras gauch"

'

=^^.
b par la blessure qu'il avait reçue, ef sa si :

ni son epee,,l vole
à l'escalier du temple, Ses no-Ucs c^™p,8,,„„,^ vainqueurs tant de fois, le si,v-t de prés; il se préciphe vers la galerie sèn, Tecarnage sur ses pas, et parvient à la plate-f^rme duomple, ou l'élite des 'Mexicains se trouvait r'uni"

P»ur vaincre on mourir. Alors l'acharnement fut à
». comble et le combat le plus horrible s'enga" eaepart et d'autre. La massue et l'épéc, telles é d'en-s armes. Chacun défendait sa vie avec uneTpl
alre e ,ncro,able. Les Mexicains se laissaien t mu-
lor plutôt que de se rendre

; plusieurs même d'en- •

«eux aimèrent mieux se précipiter du haut du
cmple que de survivre à la honte de l'esclavage Du
re

0, tous déployèrent dans ce con.bat une taieurU le Nouveau-Monde n'avait pas encore fourni
«««.plcEnvoici un trait: deux jeunes nob

-^j.-^, „^j^ ^^ ^uiiuz en prenant un
TOM. II.

3
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air humble, comme s^ils avaient Tintention de se

rendre; quand ils sont près de lui, ils le saisissent

avec force, puis se précipitent du haut du temple,

croyant Pen traîner et le faire périr avec eux. Mais

Cortez, aussi agile que robuste, se relient heureuse-

ment à la galerie, et laisse nos deux héros s'écraser

dans leur chute.Pendan t qu'il échappai l à un danger

si pressant, les siens, dans les rues de la ville, soute-

naient contre l'ennemi une lutte non moins terrible.

Maître du temple, l'infatigable Cortez vole à de

nouveaux périls, et va prêter main-forte à ses intré-

pides compagnons.

Il remonte à cheval, attache la bride à son bras

gauche, et, armé de sa lance, il se précipite au plus

fort du combat. Une aussi belle ardeur a trompé

sa prudence j il regarde derrière lui et se voit séparé

des siens par un nombre considérable de Mexicains;

• mais il dut encore une fois son salut à sa fermeté et

à la promptitude avec laquelle il savait prendre un

parti. Apercevant un chemin de traverse où l'enne-

mi était en moins grand nombre, il s'y précipita ré-

solument, et, par cette action hardie, il fut assez

heureux pour regagner de \i\ son quartier.

Voyant que Tenncmi reculait de toute part, le

général espagnol, afintrarréter l'effusion du sang,

fit sonner la retraite. C'est ainsi que, retirés dans

la citadelle, ses soldats firent panser leurs bles-

sures, et que tous ces héros purent se reposer

M. Hi
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ENTRETIEN XIII.

M. HuNTEH Le jour suivant fut consacré au
repos par les deux partis. Cortez ne songeait qu'àm départ, les Mexicains semblaient avoir mis Las
te armes; mais ils méditaient de massacrer toute
Urinee espagnole; seulement la manière d'exécu-fcl entreprise les embarrassait. Leur unique soiu

(
o„e de détruire entièrement leurs oppresseurs

prlafam.ne, et de couper les ponts. Mais rien n'é-
tlappau à 1 œil pénèlrant de Cortez, qui, prèvovant
N manoeuvres hoslilcs des Mexicains, se prépara
«ourcusement à les renverser. Soudain il fit cons-
Nreunpont volant qui, placé dans les ouvertu-Ne la d,guc, pourrait favoriser la retraite qu'ilM effectuer Ces travaux finis, il préparâmes
Npes a marcher la nuit suivante. 11 comptaitmm inaperçu à la faveur de l'obscurité et Irou-

Ex"câi"„s''°'"''

"^'*' ^'^"' ^ '" *"P"s'i'wn des

-es que la cuit eut commencé à paraître, il di-
n armée en trois colonnes. Il donna à San-

' !

Il
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arriv<

dus d

rc j'e

rentai

de j{

doval le commandement de la première, qui scrv

d'avant-garde j lui-même voulut diriger celle

centre î la troisième, ou l'arrière-garde, fut con(

à la prudence de Velasquez de Léon ,
proche par»

du gouverneur de Cuba. Au moment de par(

Cortez leur démontra combien il était urgent de |i le pré

défaire des lourds trésors qu'ils possédaient, s'Icause d

voulaient conserver l'agilité nécessaire pour résisllurage i

à une attaque imprévue. Cet avis parut convenall JLes M
à quelques uns j chez d'autres il excita de si granjiivi les

murmures, que le général se contenta d'exigmtden

qu'on ne gardât que ce qui donnerait le moihination

d'embarras. Ce conseil plut à ceux qui avaient ffreux d

la prudence, mais ceux que la soif de l'or entrj art, elh

nait firent la sourde oreille, et conservèrent i ation er

butin qui, peu de temps après, devait leur cl Le por

funeste.
• ersé la

j

A minuit on se mit en marche : le plus prgfo ransporl

silence régnait dans les rangs ; la pluie même se 'avait te

blait assurer leur retraite. En effet, rien ne ù tait imp(

posa à leur passage jusqu'à la digue qui menai ait les pi

Tacuba. Mais lorsqu'en marchant sur celle âk bslacle,

on eut atteint Tendroit où le premier pont se tri e moyen

vait placé, on vit avec douleur qu'elle était coup aient av

Le pont volant que le prudent général avait 1 oussaien

construire fut d'un grand secours à presque toi ar le no

Tarmée, qui, sans péril, traversa cette ouverti )ng-tem]

pour se diriger vers une autre. Elle était sur kf igue et
{

<}

àii
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arriver, lorsque des cris aussi terribles qu'inat- ^

dus donnèrent de toute part le signal du mas-

rc le plus sanglant. De «ombreux bateaux cou-

rent aussitôt la surface du lac; une grêle effroya-

de javelots et de pierres obscurcit les aîi's , et

il le prélude d'un combat inoui jusqu'alors, tant

ossédaient, s'jcause de l'endroit qu'à cause de T'obscurité et du

ire pour résisllurage incroyable des deux partis,

rut convenall JLcs Mexicains, prudens et silencieux, avaient

ita de si granjiivi les moindres mouvemens de l'ennemi, et

tenta d'exigmt de m'jstère avait présidé à leurs sourdes ma-

lerait le moihinations, que l'armée de Cortez ne comprit leurs

ffreux desseins qu'au moment où, pressée de toute

art, elle vit dirigée contre elle la fureiir d'une

qui avaient

de l'or entrj

le plus prgfo

onservèrent i ation entière.

levait leur ét| Le pont sur lequel les Espagnols avaient tra-*

ersé la première ouverture de la digue devait être

ransporlé à la seconde. Mais la lourde artillerie

>luiemêmesc avait tellement resserré entre les pierres, qu'il

;, rien ne s\ tait impossible de l'en dégager. Pendant qu'on fai-

ae qui menai ait les plus pénibles efforts pour triompher de cet

sur celle dig bslacle, ils furent cernés de tout côté. Alors plus

ier pont se (r( e moyens de fuir; les Mexicains, acharnés, lut-

.'lle était coup aient avec rage. Les valeureux Espagnols les re-

înéral avait 1 oussaient avec une énergie incroyable; écrasés

à presque toi ar le nombre, ces derniers ne purent résister plus

cette ouverti )ng-temps dans un lieu étroit où, accablés de fa-

étaitsur lejKiBgue et gênés dans leurs mouvemens, ils ne pou-

lilËi

!».,
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vaient mettre en pratique leur expérience dans

l'art mililaire. Au sein de cet horrible carnage,

Cortez réunit à peu prés cent hommes avec lesquels

il entreprit de se frayer un passage jusqu'à la se-

conde et bientôt jusqu'à la troisième ouverture de

la digue. Ces ouvertures reçurent les cadavres

çanglans de ceux qui avaient été massacrés, et

sur ces corps on eut le bonheur d'arriver à la terre

ferme.

Quoiqu'en sûreté, le généreux Cortez ne crai-

' gnit pas de s'exposer h de nouveaux dangers pour

sauver la plus grande partie des siens, que les Mexi-

cains accablaient encore. Il disposa donc à la hàle

le petit nombre des soldats qui lui restaient, prit

avec lui ceux qui n'avaient pas encore' reçu de bles-

sures, et d'un pas rapide courut porter secours à
j

ses malheureux, mais braves soldats, que l'opinià-

' tre Mexicain pressait de toute part. Une partie del

ces valeureux Espagnols commençait à se faire jour

dans le dessein de venir à sa rencontre. Mais l'allé-

gresse du sensible Cortez ne dura qu'un instant. 1

Il entendait déjà les cris plaintifs de ses compa-

gnons, qui, devenus prisonniers des farouches

ennemis, étaient cruellement entraînés vers le|

temple pour y servir de victimes. Le courage es-

pagnol essaya une dernière fois de les soustraire àl

la rage des vainqueurs. Cortez ne trouva aucun

ïnoyen de parvenir jusqu'à eus^ ci mit alors tousse?

Il 1
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rouva aucun

soins à préserver d'un nouveau danger le pelit

nombre de ceux qui, échappés au carnage avec tant
(le peine, auraient été incapables de soutenir la

moindre attaque. Il ne restait qu'un faible débris

(lèses troupes; les uns étaient morts sur 1> champ
de bataille, les autres araient été enffloulis par les

flots.

Le jour parut enfin, et répandit sa clarté sur tet

I

effroyable carnage. Plus de deux mille TIascalans
avaient été massacrés avec la moitié des Espagnols.
Le brave Velasquez de Léon et quelques uns des
plus intrépides chefs avaient perdu la vie au com-
bat. Ceux qui restaient étaient couverts de graves
blessures. L'artillerie, la poudre et les balles, l'é-

quipage de guerre, l'or dont ils revenaient chargés,
rien ne fut conservé. Les soldats avides qui avaient
méprisé les conseils de Cortez durent leur perte à
CCS lourds trésors dont leur avarice n'avait pu se
léfaire. En effet, ce fardeau les gênait au combat

|et les empêchait même de fuir. On garde encore
dans la Nouvelle -Espagne la mémoire de cette hor-
rible déroute, que la renommée appelle toujours

|/« iVwù de la Désolation.

Tamba fut lem* première étape^ mais les hostilités

régnaient encore dans tout le pays, aussi jugérent-
|ls convenable de ne pas y séjourner. Tlascala était
|e seul endroit qui pût leur procurer un sûr abri;
^^'•'.Sjpour atteindre ce favorable refuge, il fallait
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côtoyer toute la partie rlu nord de rimmense mer

du Mexique. Ce trajet exii,'eait plusieurs jours de

marche à travers des pays qu'ils ne connaissaient

pas. Les Espag^nols n'avaient pas lieu d'espérer

qu'ils trouveraient sur leur passage les moyens de

réparer leurs forces épuisées. Ce parti était pourtant

le seul à prendre. Il fallait, ou s'exposer à une

mort certaine, ou se mettre en route avec prompti-

tude. On partit.

Comment dépeindre les calamités sans nombre,

les dangers sans cesse nouveaux qui entravèrent

dans leur marche ces malheureux fuyards, cou-

verts de blessures et affaiblis par la guerre et les

privations!... Presses en tous lieux par de farou-

ches vainqueurs acharnés h les poursuivre, ils les

fuyaient à travers de noires solitudes non prati-

quées, qui, pour tout aliment, leur fournissaient

des racines sauvages et des tiges vertes de blé

d'Inde. Souvent ils étaient sur le point de suc

comber à l'excès de leur fatigue j mais, encoura

gés par le brave Corlez, il sentaient renaître eu

eux de nouvelles forces. Peu facile à s'émouvoir,

doué d'une tranquillité d'ame à toute épreuve, ce

grand homme luttait contre tons ces malheurs

volait le premier au devant des dangers, et dam

toute occasion cherchait à soulager ses compa

gnons avant de se procurer quelques instans d(

çepos.
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Cinq jours s'étaient écoulés depuis qu'ils avaient
entrepris ce fatiguant trajet; pourtant ils ne tou-
chaient pas encore au terme de tant de peines.

Lorsqu'on fut arrivé sur un monticule voisin d'O-
rumba, on vit avec étonnement, dans le lointain,

un nombre considérable de guerriers déployés dans
la plaine. A cette vue , les plus intrépides sont gla-

cés d'épouvante et désespèrent de leur salut. Corlez
seul reste inébranlable. Par une courte allocution et

avec cet accent qui rassure, il leur représenta qu'il

fallait perdre la vie ou triompher des obstacles. Il

disposa ensuite sa petite armée avec ce calme admi-
rable qui le caractérisait, et soudain la fit avancer
vers rennemi. Ainsi que le blé, au temps de la mois-
son, tombe sous les coups de la faux tranchante,
ainsi tombent de nombreux ennemis sous l'épée

redoutable des Espagnols. Tout pliait devant eux.
Avec une intrépidité surprenante ils s'ouvrirent un
passage jusqu'au milieu de l'armée des Mexicains,
parmi des cadavres et des corps palpitans. Leurs
forces étaient tellement épuisées, qu'ils pouvaient à
peine soutenir leur épée ; et, comme au môme ins-

tant un nombre considérable d'ennemis les environ-
nait de toute part, leur salut était deven-u impos-
sible, si soudain Cortez n'eût été inspiré par une
idée quilcs garantit de ce danger pressant. De loin
il aperçut fe drapeau de l'empire flotter dans les

mains du chef de l'armée mpYinninA Tl s» r£»n""'«

3.
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avoir entendu dire que les Mexicains s'abandon-

naient au désespoir lorsque l'ennemi s'emparait de

cette bannière, et sur-le-champ il se décida. Suivi

d'un petit nombre de ses intrépides officiers à che-

val , il s'élance au milieu des rangs qui composaient

la garde des drapeaux, et d'un vigoureux coup de

lance il fait mordre la poussière au chef mexicain.

Bientôt un des officiers qui l'accompagnent descend

de cheval, lui poriu le dernier coup et sVmpare de

l'étendard. Alors on baissa toutes les autres ban-

nières. L'armée entière des Mexicains se livra au

désordre et à l'épouvante, et on les aperçut tous

avec surprise abandonner leurs armes et s'enfuir.

Le jour suivant , les ïlascalans , alliés de Cortez,

le virent arriver sur leur territoire. Ce dernier re-

doutait quelque inconstance dans leurs dispositions

amicales; mais ce peuple bon et sensible était tou-

jours disposé à faire un favorable accueil à ses amis

inforlunés.

Nos héros se reposèrent de toutes leurs fatigues

chez ce peuple généreux, et s'emprebsèrent de pan

ser leurs blessures. Tous purent se livrer au repos.

Cortez seul , toujours actif, songeait à l'avenir, et

méditait de nouvelles entreprises. Il eut bientôt le

plaisir de s'apercevoir que la fortu/»e ne l'abandon-

nait pas «Micore ; car , au moment où il s'y attendait

le moins j un renfort lui arri\a bien i propos. Yc-

îasquez, gouverneur de Cuba, était si éloigné de
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croire que Narvaez p/tt éprouver une défaite avec
les troupes qui étaient sous ses ordres, qu'avant
d'en recevoir aucune nouvelle, il lui dépêcha deux
navires remplis de munitions de guerre, avec de
nouveaux ordres. Ils voguèrent en ligne directe

vers Vcra-Cruz, où Tofticier qui tenait le comman-
dement sut avec adresse les amener vers le port j il

en fit la capture, et décida sans peine les équipages

à se ranger sous les drapeaux de Cortez. Bientôt
après

, on vit flotter, sur la môme côte, trois au-
tres vaisseaux d'une grandeur prodigieuse ; ils fai-

saient partie d'une Hotte do guerre expédiée par le

gouverneur de la Jamaïque pour aller tenter de
nouvelles découvertes. Mais les chefs de l'équipage

s'élant par malheur dirigée vers les provinces sep-

tentrionales de l'empire mexicain, les habitans de
ces lieux , dont l'ardeur guerrière égalait la pau^
vreté, les reçurent très mal, et, après un- longue
suite d'infortunes, ils regardèrent comme un bon-
heur d'arriver dans le port de Vera-Cruz. Ceux-ci

voulurent aussi se ranger sous les ordres de Cortez;

par ce second renfort , le chef espagnol se sentit ca-

pable d'exécuter le projet qu'il méditait depuis long-

temps : c'était la conquête de tout l'^împire du
Mexique. Les bons Tlascalans et d'auîres peuplades

indiennes, ses alliés, lui fournirent le mojen de
donner essor à son entreprise, en grossissant son
armée de dix mille hommes. ^
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ïiiÉopiiiLE. Avec des Iroupcs aussi nombrousos

,

il ii\v aura pas beaucoup de gloire à triompher dos

Mexicains.

M. Humer. Tu lo lronip(\s , Théophile ; les Mexi-

cains ne sont plus les nuhnes (ju'ils êlaienl na^çuèrc,

depuis qu'ils ont un nouvel empereur distingué par

sa bravoure et son vaste génie.

TiiÉonoiiE. Cet empereur est-il celui qu'ils avaient

choisi depuis peu ?

M. HuiNTEu. Non, mon ami. Cet homme estima-

ble qui, en personne, commandyil les Mexicains la

^uit de la Désolation, avait cessé de vivre.

Lorsqu'il méditait la nob"(^ entreprise de repous-

ser pour toujo'irs les oppresseurs de son peuple ,
il

mourut de la pelite-véroîe, totalement inconnue

encore en Amérique j Guatimozin ,
proche parent

de Montezuma, obtint le titre d'empereur. Guati-

mozin, qui avait beaucoup de courage et un pro-

fond jugement, suivit avec vigueur les projets de

défense de Quellavaca. bés qu'on lui apprit que

les Espagnols se préparaient à de nouvelles attaques,

il convoqua, dans la capitale, un nombre considc-

rablç de héros de tous les points de Tempirc , et ne

leur déguisa point la ferme résolution qu'il avait

formée de s'ensevelir sous les débris de son trône.

m^
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M. HuNTER. Corlcz n'ignorait pas combien les

imuches rapides éuient favorables pour la conqu(:'io

(l'un pays : il parlit soudain avec ses troupes. A une
légère distance de Tezeuco, il vit s'avancer vers lui

(les ambassadeurs qui, du ton le plus engageant, le

sollicilcl'reut, au nom du cacique, de passer la nuit

dans cette ville, où lui et son escorte seraient l'objet

de mille soins. Ils demandaient de plus, la faveur
de préparer, hors des murs, un camp pour les In-
diens auxiliaires. Mais on avait lieu de douter des
senlimens généreux du cacique : il fut donc décidé

que, tout GO acceptant son offre, on ne négligerait
rien pour se prémunir contre tout stratagème, et

qu'on n'entrerait dans lavilleque le jour suivantrce
rclard était une heureuse inspiration, la vie des Es-
pagnols et de leur commandant en dépendait 3 car
le lendemain, après avoir pénétré dans Tezeuco, ils

trouvèrent la ville comme abandonnée. Cortez posta
des troupes sur toutes les places : la plus grande lui

I

servit pour ranger en ordre de bataille ce qui lui

restait de soldats. Long-temps après cette opération,

seulement^ quelques habitans originaires du pays
[osèrent se présenter à leurs regards dans une pos-
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lure trcmblanlo. Leur rapport dévoilait la trahison

du cacique, dont les préparatifs, la nuit précédente,

devaient entraîner la perte de tous les Espagnols. Ils

ajoutaient que Pajournemcnt de ceux-ci, et la peur

de voir découvrir son entreprise,lui avaient fait aban-

donner son dessein et fuir de la ville. La seule pu-

nition qu'inflif^oa Cortcz au perfide cacique fut de

le destituer et de mellre h sa place celui que les na-

turels eux - mémos lui proposèrent comme lo plus

recomniandable. C'était un jeune homme dont la fi-

gure représentait tant de douceur et de noblesse,

qu'en le voyant Cortez lui promit son amitié. Cette

nomination vint favoriser les projets du comman-

dant espagnol r elle Pautorisait en effet à regarder

les habitans de cette ville comme ses amis et ses al-

liés ; d'ailleurs, la gratitude et l'intérêt même ran-

geaient de son cùté le gouverneur qu'il venait de

créer; aussi, Cortez prit la résolution de faire de

celte ville amie son quartier principal, jusqu'à ce

qu'il eùl pris toutes les mesures convenables pour

tenter la conquête du Mexique.

L'armée mexicaine se trouvait alors dans une po-

sition bien avantageuse : elle avait eu la bonne idée

de briser tous les ponts et la digue, et de garnir les

intervallesde solides bastions et de parapets: ces me-

sures rendaient impossible à l'ennemi l'usage des

ponts volans. De plus, le [Tudent Guatimozin avait

muni sa nombreuse armée d'arcs et de très longuc'
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piques. Avec ces armes, on pouvait de loin lutfer
contre l'ennemi. Ce qui rassurait encore plus les

Mexicains, c'était un nombre prodigieux de petites
barques au mojen desquelles il leur serait facile de
poursuivre les Espagnols des deux côtés des digues,
si ces derniers entreprenaient d'y passer.

La ville était réellement forte : le prudent Cortez
comprit qu'il ne pourrait tenter sa conquête qu'a-
prés avoir équipé une flotte de pctils vaisseaux de
guerre; il lui serait possible alors de disperser les

canots, et d'attaquer vigoureusement les digues.
Mais, parmi ses troupes, il ne compte que deux ou
trois cliarpenlicrs; les forêts de Tlascala peuvent
scuirs lui Tournir le bois de construction, et tous les

Kspa^nols qu'il a sous ses ordres no suffiraient pas
pour le transporter à Tezeuco. Cependant il se déci-

da. Aidés d'un grand nombre de Tlasca!ans, ses

cliarpentiers se mirent à l'ouvrage ; de son côté, Cor-
tez lâcha d'occuper tous les postes environnans de
Mexico, pour réduire par la famine cette ville in-

forlunécj il soumit, par les armes, quelques villes

voisines
: d'autres se laissèrent persuader de s'allier

avec Uii. Ce fut avec une douleur mêlée de crainte
que Gualimozin apprit la lâche désertion de ses vas-

saux; inutilement voulut-il arrêter tant de perfidies;

grande ame n'en fut pas pourtant abattue, et dés
'ors il jura de sacrifier la dernière goutte de son
^i«g a ia défense de sa capitale.
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Cependant Coficz, sans le savoir était alors ex-

posé à un danger qui devait, d'une manière terri-

ble, mettre un terme à ses projets et même à ses

jours. Je vous ai dit que les troupes de Narvaez s'é-

taient enrôlées dans les rangs du général espagnol

dans Tunique espoir d'y recueillir des trésors nom-

breux dont elles pourraient jouir sans crainte.

Voyant qu'elles s'étaient abandonnées à de vaines

espérances, elles comprirent tout le danger qu'il
y

aurait de marcher contre Mexico : tous les soldais

éprouvèrent un grand mécontentement contre leur

commandant, et se repentirent de l'avoir suivi.

Yillefagna, simple soldat, mais qui possédait autant

de hardiesse que de ruse, et qui, secrètement, ser-

vait les intérêts de Velasquez, tira à profit le mur-

mure général qui éclatait parmi ses compagnons, et

conçut une entreprise dont le but était d'exterminer

Corlez et ses officiers d'élite, et de revenir ensuite à

Cuba, ayant à leur tête un commandant de leur

choix.

Les préparatifs de cette affreuse trame étaient

terminés : son exécution était fixée au jour suivant,

et les nombreux partisansde la conjuration l'avaient

machinée avec tant de mystère, que ni le vigilant

Cortez ni ses officiers n'en purent concevoir le plu!

léger soupçon ; mais l'un des conjurés, ami du ge

néral, assiégé subitementpar le remords, courut lu

faire une révélation complète. Cortez en futsurpn
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(l'abord, et, suivi de quelques officiers, il se trans-
porta promplement au quartier de Villefagna. Son
aspect imprévu déconcerta si fort le chef du complot
qu'il ne put désavouer son affreux projet, ni songer
à se disculper; on s'empara de lui. Cortcz lui-même
relira fortement de son sein un papier que le meur-
trier s'efforrail de soustraire aux regards, et soup-
(onnant qu'il renfermait le plan delà conjuration,
il s'écarta un instant. C'était en effet la liste des

con.^pirateurs, et Cortcz y trouva des noms qui lui

causèrent autant de terreur que de surprise. Mais
prudemment il devait cacher cette liste et faire sup-
poser qu'il ignorait le nom des conjurés. Il se con-
tenta donc de punir Villefagna, et comme des iu-

fornwtions plus étendues n'étaient pas nécessaires

après l'aveu de son crime, il fut pendu la môme nuit
(levant l'habitation où il avait été renfermé.

Lematin du joursuivani, il fil assembler toute son
armée. Les autres coupables éprouvaient sans doute
une émotion terrible. Cortez se dirigea de leurccMé
avec ce sang froid qui lui était habituel. Il leur fit

part de la trahison de Villefagna et du châtiment
qu'il en avait tiré. 11 ajouta, de plus, qu'on avait
tenté inutilement de découvrir les autres conjurés,
et que même la tbrture n'avait pu délier la langue du
meurtrier^ qu'il s'estimait heureux de ne pas con-
naître ce secret, dont la pénible révélation l'aurait

obligé d'abandonner à la rigueur des lois plusieurs

l;il
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de SCS compagnons. TI termina sa harangue en les

suppliant de lui indiquer comment il avait pu dé-

mériter de ses amis pour qu^il en donnât de suite sa-

tisfaction. Alors les conjurés commencèrent à re-

prendre haleine, et dans le contentement de n'être

pas connus, ils résolurent fortement d'être désor-

mais, en toute circonstance, les fidèles compagnons

de leur commandant.

C'est ainsi que le sage Corlez, en opposant un

frein à son ressentiment, sauva les jours d'un grand

nombre de ses soldats, et, par cet acte de clémence,

se fit autant de sincères amis qu'il y avait eu avant

de perfides parmi eux. Il savait combien i'oisivcté

pouvait lui devenir funeste. Aussi songea-t-il d'a-

bord à donner aux plus pétulans, qu'il avait eu oc-

casion d'apprécier, une occupation qui les empêchât

d'ourdir de nouvelles trames. L'occasion vint bien-

tôt s'offrir. On lui apprit qu'on avait tout préparé

pour la construction de treize brigantins, et qu'il

ne s'agissait plus que de transporter les matériaux

de Tlascala à Tezeuco. Les porte-faix indiens pou-

vaient seuls se charger du transport j mais ils avaient

besoin d'une escorte armée pour se garantir des

Mexicains éparpillés de tout côté. On réserva pour

cette entreprise les conjurés rcpentans, et leur com-

mandement fut confié au brave Sandoval, offiLier

aussi prudent que fidèle, et que le chef espagnol

pouvait honorer de toute sa confiance.
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Les fatigues et les singularités de celte marche
méritent qu'on en garde le souvenir. Au milieu
marchaient huit mille Tamènes, portantdcs poutres,
des mâts, des cordages, des voiles et des ferrailles!
Quinze mille Tlascalans occupaient l'avant et l'ar-
rière-garde et les flancs. Quelques Espagnols répartis
parmi eux maintenaient l'ordre et régularisaient la
marche. Ce corps occupait l'étendue de plus d'une
lieue. A la tête paraissait Sandoval. Il avait confié
l'arrière-garde à un jeune Tlascalan nommé Che-
chimical.

Théodore. Qu'était donc devenu Xicotencatl?
on ne nous en parle plus.

M. HuNTER. Tl est mort. Ce jeune et brave héros
rougissait de porter le joug d'un étranger. Peut-être
aussi, plus prévoyant et plus avisé que les gens de
son pajs, voyait-il qu'en s'alliant avec l'Espagne,
sa nation devait un jour perdre sa liberté. Lorsque
Cortez se vit obligé de revenir à Tlascala, il provo-
qua une émeute contre lui, mais son entreprise
êchoiia. Ses compatriotes s'emparèrent de lui Son
père lui-même prononça son arrêt de mort, et le mit
au pouvoir du chef espagnol

, pour que cette sen-
tence rigoureuse fût exécutée. Celui-ci, généreux
cette fois, e voulut pas que, pour lui, oo flî couler
lesang d'un jeune patriote plein d'ardeur, dufih de
son vieux et estimable ami. Il lui donna sa grâce et
sa libcrîé, et le garda avec lui pour l'expédition de
Mexico.
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Tant d'indulgence ne put triompher de sa fierté
j

il ne cessa pas en toute occasion de condamner,

avec Tassurance d'un républicain, les projets des

Espagnols , et chercha à se gagner les cœurs de ses

compatriotes. On porta contre lui une accusation

au tribunal suprême des Tlascalans, qui mandèrent

h Cortez : « Que les lois du pays punissaient de

mort celui qui suscitait une rébellion dans une

armée contre son commandant j
que c'était à lui

d'employer toute sa sévérité envers le traître Xico-

tencatl , et qu'à son retour à TIascala il n'y trou-

verait pas des juges mieux disposés eu sa faveur. »

Cortez , encore une fois, voulut employer la dou-

ceur, et fît dire au coupable qu'il vînt lui-même lui

faire une exposition de ses griefs, et qu'on l'enten-

drait avec justice. Le fîcr Xicotencatl ne voulut pas

céder, et expira percé de coups nombreux en se

défendant contre les soldats qui, d'après Tordre

de Cortez , devaient Tamener de force.

On avait à parcourir une marche de quinze milles,

presque toujours par des chemins inégaux et cou-

verts de montagnes. Dans cette marche pénible, ils

étaient souvent inquiétés par une multitude de sol-

dats mexicains} mais ceux-ci, voyant que de tout

côté on était «'o disposition de résister, se repliaient

toujours sai.î^^ entreprendre la moindre attaque.

Pourtant , î'.près bien des fatigues, Sandoval eut le

bonheur d'arriver , lui et sa bizarre caravane ,
à
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Tczeuco, où Cortez, plein d'allégreèse , le reçut
avec Teffusioii de la plus tendre amitié.

Pendant que la construction des brigantins s'o-

pérait, Cortez avait dépéché plusieurs officiers vers

Hispaniolapour en obtenir quelques troupes, si cela

se pouvait. C'était avec la plus vive impatience que
depuis long-temps on attendait leur retour. Soudain
l'on apprit que quatre vaisseaux et un nombreux
renfort venant d'HispanioIa étaient dans le port de
Vêra-Cruz. Ce renfort se composait de de^ux cents
soldats, quatre-vingts chevaux , deux canons et une
quantité de munitions de guerre. Cortez et ses trou-

pes en ressentirent le plus vif contentement.

On redoubla de zèle pour la construction des bri-

gantins. A la vérité, quelquefois les Mexicains tA-

chaient d'y mettre quelque empêchement , et même
d'incendier les chantiers, mais la prudence de
Cortez et le courage de ses soldats firent échouer
leurs projets. Les travaux se terminèrent enfin, et

les b.igantins furent lancés sur les flots de la ma-
nière la plus solennelle. Cortez prit la résolution

d'assaillir la ville par trois endroits différons et au
môme moment. Ses troupes furent donc divisées en
trois colonnes. Sandoval eui le commandement de
la première, Alvarado commanda la seconde, et

Olid la troisième. Le premier devait partir de Tc-

zeuco
, le second de Tacuba et le troisième de (Jujo-

tan, et chacun des trois devait s'avancer vers les
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dîgucs, qui, du point de départ, conduisaient à

Mexico. Corlez voulut prendre le commandement

des vaisseaux pour leur prêter main-forte dans leurs

attaques. Chacun se dirigea vers son poste. Alvarado

et Olid démolirent sur leur passage un aqueduc

d'une construction admirable, dont le conduit,

grâce à l'adresse des Mexicains, procurait une eau

douce dos montagnes qui se trouvent éloignées de

plusieurs milles de là. La privation d'eau qui en

fut le résultat était le prélude de mille malheurs

dont, par la suite, furent accablés ces infortunés.

A commencer de ce jour, tous les autres offrirent

le spectacle des scènes les plus sanglantes: un nom-

bre prodigieux de canots luttaient contre les brigan-

'
tins. Les ennemis postés sur les digues avaient à

repousser l'armée de terre > et se rendaient formi-

dables autant par leiirs forces que par leur bravoure

opiniâtre. Les frêles canots furent bientôt ou sépa-

rés ou coulés à fond ; mais du côté des digues les

Espagnols n'avaient pas autant d'avantage. Il est

viai pourtant qu'avec une difflcuUé incroyable ils

enlevaient quelques unes de ces forlificalions

qu'avaient construites les Mexicains pour défendre

les ouvertures et y construisaient des ponts ^
mais

se rappelant avec douleur la Nuit de la Désolation,

ils se voyaient, chaque soir , obligés de regagner la

««..« r..».»/^ . at TMxnAant lîï nilîf loS nSSÎftfféS Orofi-
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litude les dommages que leurs fortificalions avaient
soulferls pendant le jour. Ainsi, malgré le san»
versé, on n'avait pas plus fait de progrès lo lende-
mam que la veille, et les Espagnols, ainsi que leurs
alhes étaient siexténucs par les fatigues de chaque
journée qu'on avait lieu de craindre de les y ,-<.ir
insensiblement succomber.

ENTRETIEN XV.

M. HuNTER. Pour mettre un terme à une lutte
>mi meurtrière que prolongée, Cortez résolut de
porlor un coup décisif, et (It tous ses préparatifs,
"lin de dorncric lendemain un assaut général • en
conséquence, jl ordonna aux commandans' de
ctaque corps de se porter sur la ville assiégée

, d'y
mirer de vive force, quelque obstacle qu'ils eussent
«Iranchir, eld'y prendre position. Il voulut com-
mander en personne les soldats désignés pouratla-
l^orla digue de Cujocan , décidé , à tel prix que ce

,
de ne cesser le combat que lorsqu'il serait

wssi entre dans la ville.

Dès que le jour parut, chaque commandant étant
ou poste, l'attaaue conimpnca . loc ^^c;a^ .,

assièges se présentèrent au combat avec la même
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valeur et le môme acharnement. Le corps à la tcHc

duquel (Hait Corlc/ , slimulô>ar l'exemple do son

chef inlrcpiile , se signala par une valeu prodi-

gieuse. Tout cédait devant lui j
il franchissait suc-

cessivement chaque ouverture; il enlevait tous les

rclranchemens avec une ardeur à Uniuelle rien ni>

pouvait résister j il mettait en pièces ou terras.ail

tout ce qui s'opposait à sa marrhc, et poursuivaiil

l'ennemi l'épée dans les reins , il pénétra dans la ca-

pi taie au milhîu de ses succès.

Le général songea à se conserver'des mojens

de retraite dans le cas où la fortune viendrait à le

trahir. Il donna , en conséquence , à Julien d'Al-

drète, officier qui faisait partie du renfort rémn-

ment arrivé d'ilispaniola, l'ordre de rester on

arrière avec un détachement suffisant, afin de coni

hier entièrement les ouvertures delà digue, ptMi-

dant qu'il marchait en avant. Par malheur, cet

officier regarda comme hcmteusc cette mission sans

péril, et ne jugea pas à propos de la remplir pen-

dant que ses compagnons cueillaient des lauriers

sur lechamp de hataille. Loin doncde se conformer

à l'ordre de son général, il suivit le mouvem- it,

et se jetadans la mêlée pour participer aux dangers

et à la gloire de ses camarades A peine Guatiinozm

fut-il informé de cette faute, qu'il fit avancer plu-

sieurs corps considérables vers les digues abaiulou-

nées, avc"c ordr-c d'en élargir autant que possibK
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les ouvertures, et de s'y poster. Les autres corps

qui étaient engages aux portes de la ville avec les

Espagnols reçurent l'ordre de céder peu à peu du
terrain, afin d'attirer insensiblement l'ennemi vers

le centre de la ville. Le succès couronna cette su-

percherie. Corloz, persuade que ses ordres avaient

clé exécutés par Julien d'Aldréle, poursuivit vi-

goureusement les Mexicains qui reculaient à son
approche, et arriva enfin jusqu'au lieu où Gua-
timozin l'attendait avec ses soldats les plus

aguerris.

A rinstanl, et au siq-nal donné par l'empereur, le

bruit sourd et solennel du tambour sacré du dieu
(le la guerre se fait entendre près de là, du haut
(lu principal temple. A ce bruit, qui leur est connu,
les Mexicains sont subitement animés d'un cou-
rage incroyable, et courent au devant de la mort
qu'ils méprisent. Tout à coup les Espagnols sont

attaqués de toute part, et surpris, harcelé dans
tous les sens, ils ne peu mt opposer une plus Ion-

ique résistance, malgré leur bravoure et leurs con-
naissances dans l'art de la guerre. Ils se replient

sur eux-mêmes, d'abord en colonnes serrées, len-

tement, et en faisant face à l'ennemi; mais comme
à tout moment celui-ci devient plus noL.brcux et

les attaque avec plus de fureur, ils finissent par
songer moins à se défendre qu'à veiller à leur sù-

'"lé. Ils rompent les rangs; Espagnols et Tlasca-

TOM. II. 4
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lavs, inl'auterie et cavalerie, tout fait pôle-méle

vers l'ouverture de la digue la plus voisine, qu'ils

trouvent occupée par un uombre considérable

d'ennemis.

Cependant Curiez fait tous les efforts possibles

pour rallier ses soldats; il ordonne, il prie, rien

ne peut arrêter la confusion et la fuite de son ar-

mée. Sans rien entendre, sans rien voir, chacun se

sauve comme il peut. Ils s'élancent par pelotons

entiers en bas de la digue, par l'ouverture, se

noient ou sont pris par les Mexicains. Cet endroit

du lac n'avait malheureusement pas assez de pro-

fondeur pour permettre aux brigantins de s'en ap-

procher pour les secourir.

Cortez , au milieu de ce désordre effroyable", ou-

bliait entièrement son propre danger, pour ne s'oc-

cuper que de ses compagnons j au moment où il

délivrait l'un d'eux des mains de l'ennemi, il fut

lui-môme pris par trois capitaines mexicains, qui

l'emmenèrent en poussant des cris de joie. Deux

de ses officiers voyant qu'on entraîne leur générale

prennent à l'instant môme la résolution do le

délivrer au péril de leur vi(f. Ils se précipitent à

travers la foule des ennemis, atteignent ceux qui

tiennent Cortez, leur font mordre la poussière, cl

trouvent eux-mêmes un glorieux trépas; mais Cortez

a recouvré sa liberté : il s'échappe, quoique dans un

étal digne de compassion. Plus de soixante Kspaj
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.ois et m.lla TIascalans avaient été tué, on faits
pr,s«„a.ers, et tous cou. qui n'avaient pas »„«!ombé é,a,ent criblés de blessures. Le ca,ur'I^ Cor-
« »a,s„a,t à ce désastre affreux; ,„ais une scél
lusda.h.ranto encore devait, à la f.ndujoutse
«elopper devant lui, et jeter dans son aJe led^
wpoir et l'horreur.

"t-it-ae-

Uésque la nuit fut venue, toute la ville paruthnnnee. Le son lugubre des instru.„ens de g e

r
"' """""'^« ^» "'l'eu des joyeux crisdcs féroc"!Hqueurs, q„i s'apprêtaient à célébrer leur WcH par une horrible fé.e. L'illumination du tem-

[I pnacpal était telle, qu'il fut aisé d'apercevo"
lafoule qu. l'entourait, e, les préparatifs d s pré

Z

rjorger le. r. prisonniers
: spectacle afCNucl i imagination des Espagnols ain,,..-,M Parmi les victimes, ils cr'l/al : ul:leur peau blanche, leurs infortunés camarade ^:

r^sTr"'"-?:'^^-^^-"-"'-"'^^^^^^levant les hideuses idoles auxquelles ils devaient

heux hurlemens que poussaient les malheureuxr '"""":' ^'-•^^ ''""« pour les y massacrer
vue glaça d'effroi les moin, sensibles,"

[Porler quelque soulaffcmeni à I. .i„..i„...' . •

pressait.
" -•.- «..u.cu. qa,
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"il

Pendant que ses soldats étaient dans la constcr-
(le tout

nation, ses ennemis, au contraire, avaient senti sc|f^°
^"^

relever leur courage au point que, dès le lond^

main matin , ils hasardèrent une sortie, et pousl^ ^

sèrent l'audace jusqu'à attaquer le quartier-génél
^

xal, que les Espagnols et leurs alliés eurent toutcs|^ ^^'

les peines du monde à dércndrc. Mais ce qu'il v

eut de plus redoutable encore, ce fut le lèsulla

d'une ruse de guerre enfantée par Guatimozin

pour hâter la ruine de ses ennemis. Il envoya, dan

toutes les contrées de l'empire, les tètes des Espa

gnols qu'on avait égorgés, en faisant publier qu

le courroux du dieu de la guerre était apaisé pai

le sang de ses ennemis sacrifiés
;
que, d'après sa dé

claration, ces odieux étrangers géraient tous d

truits,et que, dans huit jours, pas un seul d'enlri

eux ne souillerait le sol de l'empire.

La défection de tous les Indiens, alliés des h

pagnols, fut la conséquence de ce stratagème. Ili

ne doutèrent plus un seul instant que leur dieiid

la guerre n'effectuât ses menaces, et cette sapcrs

lition les fit rompre de suite toute liaison solidair

avec dcb hommes dont la perte avait été décrété

par le ciel. LesTlascalans eux-mêmes, abandonnaii

leur cause, coiiimençaient à déserter, lorsque Icgé

néral espagnol, pour arrêter cette défection totale ,

^ ^ '
^

. , , ,
"*^ sauve]

recourut a un moyen qui eut le plus heureux su( ,

.

ces. llordonna que, pendant huit jours^ on s'absiiD

jsouffert

Iles avait

icrédulite

jEspagno

enverse
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bi aveuj!

|oracle m
sùrcmeni

ceux-ci c

[aux Espi
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d'une m,
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Corlez.
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froissemc
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ms la constcr

ivaicïit senti se

dès le londe

)rlic\, et pous

(le tout engagement avec Tennemi, disposa les bri-

bnlinsde manière à protéger ses troupes bien re-

tranchées, et attendit ainsi, sans coup férir, l'épo-

que que Guatimozin avait fixée.

quartier-généf ^^ ^^''^^ ^^^^* ^^^"^ ^'^Piï*« sans que les Espa-

I eurent toutcsf"^^^^
"^^"^ *^ ^"i"« ^^^^^ <^té prédite, eussent

,lais ce qu'il vf"^^^''/
'^ moindre atteinte, les alliés virent qu'on

'nies avait induits en erreur. Honteux de leur sotte
crédulité, ils' embrassèrent de nouveau le parti des
Espagnols, plus que jamais décidés à coopérer au
Renversement de l'empire mexicain, qui leur était

à charge. D'autres Indiens qui, abusés par leur
foi aveugle, avaient regardé comme infaillible un

lais ce qu'il v

fut le ïésulla

[• GuatimozJD

l envova, dan

tètes des Espa'

nt publier qu

ait apaisé paW-"'-"5'^-. «vait^m regarae comme infaillible un

, d'après sa (lér''^''^'"^"^^"^^^^^
crurent que, pour perdre plus

•aient tous df"''"^^'**
*^^ Mexicains, cette idole avait borcé

m seul d'enlrf
'"?"^' "^'""^ ^«"^ «^Poir, et revinrent également

aux Espagnols. Ainsi le nombre des alliés, tant

, alliés desE*°"'"' ^"^ nouveaux, sV:.va en peu de jours

stratagème. Ilf""'
'"^"'^''^ '' ^^P'^^^ q«e 150 mille Améri-

cains se trouvèrent rangés sous les drapeaux de
Corlez.

Celui-ci, loin de se laisser éblouir par cet ac-
croissement prodigieux de pouvoir, écouta les
conseils de la prudence. îl alla jusqu'à proposer
a paix aux Mexicains, ainsi qu'il l'avait dc^jà fait
ansmaiiites occasions^ mais Guatimozin, résolu
e sauver sa patrie ou de mourir, repoussa dé-

stratagème

le leur dieu d

ît cette supers

aison solidair

it été décrété

î, abandonnaii

, lorsque le gÉ

ôfection totale

is heureux su( T/""^^'* ^" pairie ou de mourir, repoussa dé-
, , .. û^iffiieiisepien* tonf m^ir^^^ ^^ •!• .•

rsj ou s'absliD ^ -—»-.*;"* ioui ,xiOjc« ui; cuiiuiiation, per-
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suadé qu'il é(ait que les liens qu'il pourrait former

avec les Espagnols ne seraient jamais, pour sa na-

tion et pour lui-môme, que des liens de servitude.

Alors la lutte recommença de part et d'autre.

Cortez, se trouvant en mesure d'étendre ses forces,

bloqua la capitale de si près, qu'aucune espèce de

vivres ne put y parvenir. En peu de jours les mal

heureux habilans de cette ville immense succom

bèrent par centaines, eu proie à la famine et à la

peste.

Cortez cependant gagnait du terrain. Dès que les

Espagnols avaient repoussé les ennemis d'un poslc,

il leconGait à la garde des troupes alliées, qui occu

pèrent ainsi successivement les ouvertures des di-

gues. De cette manière on s'était déjà approché jus

qu'à la capitale par trois côtés différons. Cependant

le courageux Guatimozin opposait une résistaoce

opiniâtre et disputait le terrain pied à pied j mais

les soldats de Cortez faisaient de rapides progrès,

incendiaient tout ce qu'ils avaient pris de vive force,

et construisaient des fortifications pour s'abriter.

Les trois colonnes avaient ordre dé se réunir sur la

grande place. Alvarado fut le premier qui parvintà

ce rendez vous. Cortez, qui avait pris le commande-

ment de la colonne dirigée par Olid, ne tarda pas à J

arriver, et à se mettre à la poursuite des Mexicains

que la troupe d'Alvarado, déjà en ordre de bataille,

venait de mettre en déroute. La troisième colonne
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conduite par Sandoval, survint presque en même
temps, elle massacre devint horrible.

Déjà les Espagnols étaient maîtres des trois quarts

de la ville et y avaient allumé l'incendie. Guatimo-
zJD, avec les meilleurs de ses soldats, s'était retran-

ché dans le quartier qui était encore libre. On avait

également l'intention de s'en emparer ^ mais le gé-

néral espagnol, désirant arrêter le carnage, et se

flattant que l'empereur ce fatiguerait d'une vaine

résistance, ordonna à son armée de suspendre le

combat, et offrit la paix encore une fois. On sembla

disposé à accepter ses propositions, et il en résulta

une suspension d'armes de trois jours, mais sans au-

tre convention.

Pendant ce temps-là, les deux armées ennemies
étaient en présence, et un simple fossé leur servait

de limites. De part et d'autre on était parfaitement

tranquille, sauf quelques provocations que des Mexi-
cains isolés et franchissant le fossé dirigeaient con-

tre les Espagnols. Ces fanfaronnades recevaient leur

châtiment, quelquefois par le mépris, mais aussi

quelquefois d'une tout autre manière.C'eslce qu'on

fit sentir à l'un de ces braves, qui, portant l'épée et

le bouclier d'un des Espagnols qu'on avait sacrifiés,

s'était, nouveau Goliath, ci\mpé au milieu des deux
armées, d'où, avec une fierté insolente, il adressait

les défis les plus injurieux. Plusieurs Espagnols ma-
nifestèrent soudain l'envie de le punk de son arro-
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gance j mais Cortez réprima cette ardeur, se bornant

à charger un interprète do crier à ce Don Quichotte

« qu'il pouvait aller chercher dix de ses semblables,

et qu'à cette condition il permettait à un jeuue

homme qu'il lui désigna d'al'er leur couper la gorge

à tous. )) Ce jeune homme était l'un de ses pages,

âgé d'environ seize ans, nommé Marcado. Le Mexi-

cain, devenu plus insolent encore par ce refus ironi-

que, persista dans ses bravades et ses provocations.

Alors Marcado, se regardant comme chargé de ter-

miner Taffaire, d'après la désignation de son géné-

ral , s'élance hors des rangs sans rien dire et avec

uiiC telle impétuosité, qu'il est déjà loin lorsqu'on

s'aperçoit de ce qu'il va faire. Il atteint le rodomont,

et l'attaque si violemment, qu'il lui a bientôt fait

mordre la poussière. Tandis que de longs bravos ré-

pondent à son action, il revient avec l'épée et le

bouclier du vaincu, et dépose son trophée aux pieds

de Cortez, qui l'embrasse avec une vive satisfaction,

et, pour le récompenser, veut de sa propre main lui

ceindre l'épée qu'il a si vaillamment conquise.

Sur ces en trefailes, les Espagnols recevaient cha-

que jour de Guatimozin la promesse de venir en per-

sonne discuter les articles d(*^paUj mais celui -^ci

n'avait d'autre but que de cacher son projet et (It|

bercer ses ennemis d'une sécurité trompeuse. Ses

courtisans lui avaient fait croire qu'il n'avait d'au-
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iiaçaient qu'en se réfugiant dans les provinces les

plus reculées de ses États, et d'j lever de nouvelles

troupes à l'aide desquelles il pourrait de nouveau
s'opposer à ses ennemis. Tout était prêt pour le se-

conder dans «a fuite. Les grands de l'empire, dé-

terminés à tous les sacrifices pour sauver le prince

qu'ils idolâtraient, s'embnrquôrcnt sur un nombre
considérable de canots disposés à cet effet, et assail-

lirent avec vigueur les briganlins, pendant que
l'objet de leur sollicitude, Guatimczin, traversait le

lac pour s'évader. Sa'idoval, qui commandait alors

les brigantins, fait d'inutiles efforts pour les re-

pousser à coups de canon. Bravant la mort et les

blessures, ils ramaient avec courage et toujours en

avant, et tâchaient d'engager un combat corps à

corps.

Sandoval voit tout à coup au loin plosiours canots

remplis de monde qui voguaient sur le lac avec la

plus grande vitesse. Devinant le but de ces embar-

cations, il leur fait à Finstant dosiner la chasse.

Hclguin, dont îcbrigantin était le meilleur voilier,

fut le premier qui le rejoignit. Aussitôt qu'on s'a-

perçut que son intention était d'en venir aux mains,

les rameurs s'arrêtèrent, les guerriers déposèrent
*" armes, et tous demandèrent en suppliant qu'on

' ï grâce de îa'vic à leur souverain. Enchanté de

l'honneur qu'il devait â son étoile, Holguin s'élance

l'épée à k main dans le canot^ où il distingue bien-

4.
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%oit le malheureux empereur aux marques de véné-

ration dont il était entouré. Celui-ci s'avançant de

lui-même avec une majestueuse fermeté : « Je suis

» Ion prisonnier, dit-il à l'Espagnol, et tout prêt à

» te suivre. Je n'ai qu'une prière à te faire : c'est de

» veiller à ce qu'on ait pour ma femme et pour ses

» compagnes les égards qui leur^ont dus. » A ces

mots il se tourna vers l'impératrice, lui dit quelques

paroles d'encouragement, tit lui tendant la main, la

fait descendre dans le briganlin. De ce moment fut

décidé le sort de tout l'empire du Mexique, qui,

dans la personne de son monarque, tomba au pou-

voir des Espagnols. On était au 13 août 1521.

Holguiu s'empressa de conduire son illustre captif

à sou général. Celui-ci n'eut pas plutôt appris un

événement si important, que, transporté de joie, il

alla au devant du prince et le reçut au bord du lac,

en lui témoignant tout le respect que méritaient son

rang et sa valeur. L'infortuné Guatimoziu parut

sensible à cet acte de courtoisie, et suivit courageu-

sement le général à son quartier. Là, s'étant assis

un instant, il se leva, et, par la bouche d'un inter-

prète, il dit à Cortez : « J'ai fait mon devoir. Je ne

» sers plus à rien maintenant, et un prisonnier

» comme moi doit être à charge à son vainqueur.

» Prendscc poignard, ajouta-l-il en indiquant celui

» dont Cortez était armé, plonge-le dans mon cœur,

» et termine une vie désormais inutile, wA ces mots,
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);A ces mots,

sa femme fit retentirPappartcmeut de cris déchirans

qui émurent vivement le général espagnol. Gelui-oi

chercha d'abord à consoler ces malheureux, puis ii

s'éloigna afin que leur douleur s'exhalât librement

et que sa présence ne leur fût point importune. Oh!
que nVt-il toujours suivi cet admirable sentiment

d'humanité!...

La prise de Guatiraozin étant connue, le» Mexi-
cains déposèrent les armes, et les Espagnols furent

maîtres de la capitale tout entière. Pendant les pre-

miers jours, ils ne se possédèrent pas de joie, en

songeant à l'heureuse issue de leur expéditionjmais

cet enivrement ne fut pas de longue durée; bientiH

il fit place à des murmures, à des paroles de mécon-
tentement, quand ils virent par quel minime butin

devaient être récompensés tant de travaux et tant

de périls. En effet, la majeure partie des maisons,

«ivec les richesses qu'elles renfermaient, avaient été

consumées paï Pinccndie; d'un autre côté, Guati-

mozin, désespcrani du salut de Mexico, avait pris

tout ce qui se trouvait de pluspécieux dans le tré-

sor impérial, et l'avait fait jeter dans le lac; du
moins en fut-il accusé par les Espagnols : de sorte

que tout le butin rassemblé parut si minime, que
beaucoup de soldats dédaignèrent la faible part qui

leur était échue, et que tous firent éclater leur mé-

conlenlement, tantôt contre Guatimozin, tantôt

contre leur général^ qu'ils eurent l'audace d^accuser
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d'avoir soustrait, à son profit, la plus grande partie

des trésors. Tous les moyens que Cortcz employa

pour les calmer furent inutiles. A la tête des mé-

contens parut le trésorier royal, Aldarète, qui, se

prévalant des prérogatives de sa charge, exigea

qu'on leur livrât l'empereur et son premier minis-

tre, pour les contraindre à avouer en quel endroit

du lac les trésors avaient été jelé^ Cortez qui, dans

d'autres circonstances, avait su tenir tête à l'orage,

céda cette fois à la demande de ces barbares.

On mit à la torture Gualimozin et son ministre.

L'empereur endura avec une étonnante fermeté

tous les supplices que ses bourrc^x surent ima-

giner. On les avait tous les deux étendus sur un

gril , sous lequel un feu ardent était allumé. Le

ministre fidèle, qui avait suivi courageusement

l'exemple de sou maître, poussa un grand cri en

tournant les yeux de son côté, comme pour en

obtenir la permission de tout révéler. Guatimozin,

comprenant ce rcffard : « Et moi , lui dit-il avec

» le plus grand calmc7 suis-jc donc sur des roses?»

A ces paroles sublimes, le ministre ne dit plus

rien , et mourut en héros sous les yeux de son

maître. Cortez, dont les oreilles avaient été frap-

pées du cri de cet infortuné, accourut plein de

honte et de repentir, dans la chambre où se passait

ce drame affreux, elifrriva assez à temps pour ar-

raot *r à la mort le malheureux Gualimozin.

é^



rande partie

tcz employa

été des mé-

'ète, qui, se

rgc, exigea

mier minis-

juel endroit

sz qui, dans

te à Porag-e,

)ares.

»n ministre,

nte fermeté

jurent ima-

«dus sur un

allumé. Le

ag-eusement

rand cri en

ne pour en

lualimozin,

dit-il avec

des roses?»

ne dit plus

îux de son

at été frap-

it plein de

Il se passait

ps pour ar-

lozin.

GOHTEZ. 85

ENTRETIEN XVI.

M. HuNTER.— Une fois encore, mes enfans, je

vais déroulera vos yeux le tableau sanglant de
l'expédition du Mexique ; après quoi je ne vous
parlerai plus de cet empire. Tout le pays éprouva
le même destin que la capitale; chaque province
se rendit successivement et subit le joug le plus
cruel. Cortez pourtant attendait toujours une ré-

ponse d'Espagne , et ce silence le mettait dans l'in-

certitude de savoir comment on aurait envisage sa

conduite. Après une longue attente, il vit débar-
quer dans le port de Vera-Cruz un vaisseau com-
mandé par un certain Tapia

; ce dernier n'apportait

pas à Cortez , comme il devait s'y attendre, le titre

de gouverneur du Mexique; il arrivait au con-
traire pour le destituer, s'emparer de lui, le juger
et le remplacer dans ses fonctions. Par bonheur
pour lui, ce Tapia était un homme faible et sans
art

: le subtil Cortez lui opposa tant d'obstacles,

effraya sa timide imagination de si noires pein-
tures, qu'il jugea très prudent pour lui de re-

tourner comme il était venu.

Mais les malheurs qui pesaient sur la tête du
chef espagnol semblaient en voin s'être dissipés.
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Pour bannir ce ch-^^rin , il fit passer à l'empereur

Charles-Oujnl ,
qui se trouvait en Espagu -

,
le plan

détaillé de tout ce quUl avait entrepris , et déposa

humblement à ses pieds la part du balin qu'on lui

réservait. L'empereur, livré jusque ! a au tracas de

bien d'autres affaires , avait chargé de cet examen

des personnes ennemies de Cortez. Cette foiSj il

voulut II i-même prendre ce soin. C'est avec sur-

prise et t ntentement que le jeuue souverain ad-

mira les belles conquêtes de Curtez , et la splen-

deur de celte glorieuse entreprise. Il Taj^prouva en

tout point, rinvestit de la qualité de gouverneur et

vice-roi de la Nouvelle-Espagne , et de plus dressa

une commission pour déterminer les droits de

Velasquez> qui gouvernait Cuba. Comme cela ar-

rive toujours, celle-ci jugea cette affaire au gré de

l'empereur , en annulant et les prétentions de Ye-

lasquez à diriger les pays conquis, et les plaintes

fausses qu'il avait adressées sur la perfidie du chef

espagnol. On l'indemnisa seulement de ce qu'avait

coûté l'expédition , et, pour l'abaisser bien plus en-

core, on lui défendit formellement de ne jamais

entreprendre aucun projet de guerre sans y être

autorisé par le roi. Le présomptueux Velasquez

ne put supporter cette double humiliation , et en

perdit la vie.

De son côté , Cortez était on ne peut plus heu-

reui. Il reconstruisit Mexico, qui devait être un
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jour la ville la plus brillante de rAmérique, et
exhorta ses officiers au d« frichemcnt des tei m
des provinces. A cet rffet, il fil entr, eux le par-
tage 1 territoire, et leur permit d'exercer sur les

naturels la même tyrannie absolue dont ils avaient
déjà accablé les habitans des îles. Tomme ces der-
niers, ils supportèrent le joug le plus barbare, et
furent rapidement détruits.

Mais ce grand peuple, autrefois si fort, avait
un car„ cére guerrier qui lui fit vendre sa liberté
plus cher que ses oppresseurs ne l'avaient pensé.
Il entreprit plus d'une fois de briser ses fers et de
reconquérir ses droits^ dépareilles tentatives fu-
rent regardées comme une révolte digne du châti-
ment le plus rigoureux, et l'on exerça, sinon pat
l'ordre formel de Cortez, du moinsavec son ap-
probation

, des atrocités qui, pour toujours, impri-
ment la honte et le déshonneur sur les vieux ex-
ploits de ce hardi guerrier. Soixante caciques et

quatre cents de la noblesse mexicaine furent brûlés
vifs à Panuco, et, pour rendre ce spectacle pluS
cruel encore , ou força les familles de ces infor-
tunés d'être les témoins de leur fin tragique.

Sur un doute bien faiblement éclairci, que Gua-
timozin appuyait la rébellion de ses anciens sujets
et cherchait à briser ses verroux, on s'empara de
ce prince si noble, si intrépide, et on le pendit
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il

^en plein jour daws la rue , avec les deux caciques

de Tezeuco et de Tacuba.

Un si cruel assassinat doit flétrir la gloire de

Cortez. Depuis ce jour la vengeance du ciel semble

le poursuivre parlout, en le rendant le triste jouet

de l'ingratitude.

Des officiers espagnols expédiés à Mexico pour la

gestion des revenus du roi , voulurent sans ordre

étendre leur autorité , et s'arroger même un droit

judiciaire sur le vice-roi. Mais Cortez , d'après le

caractère que nous l'avons vu déployer, se

moqua de leurs tentatives, et ne cessa pas d'agir

selon son propre gré j ceux-ci tracèrent à la cour

d'Espagne un tableau de son pouvoir despotique,

dans le but de faire soupçonner au roi et à son

ministre que Cortez rêvait à son indépendance.

On envoya donc à Mexico un commissaire chargé

de scruter ses actions, et investi du pouvoir de le

faire revenir en Espagne, s'il le jugeait convenable.

Le vice-roi en fut averti j sa fureur était extrême

de voir que c'était là le salaire des fatigues qu'il

s'était imposées dans l'intérêt de son pays. Ses amis

auraient voulu le décider à échapper au traitement

ignominieux qu'on lui réservait, et à gagner son

indépendance , en repoussant les armes par les ar-

mes j mais Tadversilé rendit aussitôt à son ame

cette grandeur qu'avait obscurcie l'enivrement de

la bonne fortune j il m voulut rien faire de t n-
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traire à la fidèle subordination qu'il devait àsoii"
roi, et, avec une fierté généreuse , il se prépara à
supporter l'injure et l'ingratitude plutôt que d'être
rebelle au pouvoir législatif de sa patrie.

C'était une idée bien pénible pour lui d'être
jugé comme un vil malfaiteur, dans ces lieux tant
de fois témoins de sa gloire j aussi n'attendit-il pas
Tarrivée de son juge pour retourner lui-même en
Espagne chercher un refuge auprès do la justice
de son roi. A la vue de ce grand homme, chacun
sesentit-pénétré de respect et d'admiration 5 il sem-
blait, en effet, surpasser les guerriers les plus célè-
bres. La tranquillité peinte sur son visage détruisit

bientôt les soupçons dirigés contre lui. Le roi l'ac-

cueillit avec l'effusion de l'estime et de la recon-
naissance^ et lui prodigua ses bienfaits ^ il le dé-
cora du collier de Tordre espagnol , lui décerna le

titre de comte , et le mit en possession de bien des
terres dans la Nouvelle-Espagne.

Mais lorsqu'il j'agit de le mettre en pied dans
ses hautes fonctions, on vit du danger à l'investir
de la même autorité dont on avait craint qu'il

abusât; il obtint seulement sa nomination de gé-
néral, et le libre loisir de tenter des découvertes
nouvelles. Pour ce qui concernait l'administration
du pays, on établit un corps notable, qu'on appela
Audience de la Nouvelle-Espagne,

Cortez revint à Mexico; mais dès lors les peines
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et les chagrins l'assaillirenl sans interruption ; les

membres de Taudiencc opposaient des obstacles à

chacun de ses projets. Pour se délivrer de leur

surveillance , il sVlança Une seconde fois à traviDrs

les tracas et les périls qui accompagncht toujours

rinvasion des terres ignorées. Il arma une flotte de

guerre sur la rive occidentale du Mexique, pou)^

aller à la découverte de la grande mer du Sud. La

découverte de la presqu'île de Californie , qui abou-

tit h PAmérique septentrionale^ fut le prix de mille

obstacles dangereux qu'il avait surmontés.

A son retour de cette fatigante entreprise, ses

adjoints né cessèrent pas de Itii causer bien des

chagrins. Confiant en la justice de son souverain,

et encouragé par les faveurs dont ce dernier l'a»

vait comblé, il se décida à retourner en Espagne,

pour exposer humblement à Pempereur les torts

qu'on lui imputait. Mais il obtint un froid accueil
,

à peine daigua-l-oa Tentendrc : on reconduisit

même d'une manière méprisante. Ce héros sévit,

comme le brave Colomb , délaissé aplrés de nobles

et dangereux travaux, réduit à la position la plus

boùieuse et forcé de réclamer, compe une aumône,

la justice d'un roi sans reconnaissance. Triste et

abreuvé de dégoûts, il passa six années dans des

soins si étrangers à la fierté de son caractère et à

sa iiianiëre d'agir. Bientôt après la douleur et le

ressentiment d'un oubli si cruel terminèrent ses

=Tf"
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glorieux jours. Il mourut Agé de soixante-quinze
ans, le 2 décembre 1545. Ses froides dépouilles

,

comme il l'avait expressément ordonné, furent
portées dans la Nouvelle-Espagne. ,

s j. '
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^ FIN DE LA CONQUÊTE DU AIEXIQUB.
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ENTRETIEN PREMIER.

Le vénérable instituteur, ravi de l'attention qu'a-

vaient apportée ses écoliers au récit des voyages de
Colomb et de Cortcz, et du proflt qu'ils avaient su
en tirer, se détermina à rassembler de nouveau sa
studieuse et intéressante famille, et à lui raconter

l'histoire du glorieux vainqueur du Pérou.
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M. HuNTER. Tous les faits dont je vais vous en-

tretenir, mescnfans, ont déjà eu lieu tandis que

Cortez s'immortalisait par l'invasion du Mexique.

Il est donc utile de remonter à Pépoquc où ce pa^s

était entièrement ignoré des EuiPMpécns, pour re-

trouver le premier anneau de celte chaîne d'évènc-

mens remarquables qui vont fixer votre attention

Vous n'avez pas oublié que Colomb, le premier,

fit la découverte des côtes du continent de l'Amé-

rique, voisines de l'Orénoque, quoiqu'on en ait in-

justement donné l'honneur h A méric-Vespuce. Yous

vous rappelez aussi que ce célèbre navigateur avait

déjà traversé toute la rive de l'isthme qui sépare l'A-

mérique septentrionale de l'Amérique méridionale,

à prendre depuis l'ile Guanaïa jusqu'à Nombre-dc-

Dios, et encore plus loin vers le midi, dans l'espoir

d'y trouver un chemin qui conduisît, de l'Océan du

nord à celui du midi, et déplus aux Indes orienta-

les. Le brave Colomb échoua dans cette entreprise,

et vous n'ignorez pas combien de périlleux obsta-

cles s'opposèrent à cette dernière expédition.

Dès qu'il fut mort, une foule d'aventuriers pa-

rurent l'un après l'autre sur le. môme théâtre, en-

traînés par l'ambition de prolonger sur le continent

les découvertes de Colomb. Deux d'entre eux, Ojéda

et Nikuessa, prirent leur essor vers l'isthme de Da-

rien. Ils ont droit à une mention honorable pour

avoir fondé deux colonies importantes. Le premier
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construisit Sain t-Sébastien, le second Nombre-de-
Dios.

Ceux qui habitaient ces côtes étaient braves au
combat. Ils eurent un soupçon sur les projets des
Mancs, et n'hésitèrent pas â les renverser les armes
à la main. Ils tiraient de l'arc avec beaucoup d'à-
dresse, et ce qui était encore plus nuisible à l'enne-
mi, ils faisaient usage de javelots empoisonnés qui
rendaient mortelle la plus petite blessure. Odéja vit
mourir une quantité do ses gens, et cette perte le
contraignit de dépécher un officier à Hispauioîa
pour réclamer de nouvelles forces.

Cet officier en revint avec un homme trop célèbre
pour que je ne vous en entretienne pas un instant.
Il se nommait Nuguez de Balboa. Au génie il réu-
nissait le courage le plus décidé ; les habitans d'His-
paniola l'accusaient d'un crime que j'ignore, et il

était en danger d'être condamnéà mort. Pour échap.
per à ce rigoureux jugement, il eut l'idée de se blot-
lirdans «n tonneau, et de se faire transporter à
tord du navire qu'Ojéda venait d'expédier. Ce stra-
lagème eut du succès. Il avait trompé la vigilance
du capitaine du bâtiment, qui avait reçu la défense
la plus expresse de prendre a son bord aucun crimi-
nel. Après plusieurs jours de route, et à plus de cent
lieues delà terre, Nuguez quitta son tonneau. Son
'Ppariiion effraya le capitaine, qui lui fit la menace
le l'abandonner sur la première île déserte qui se

\ i
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trouverait sur leur passade. Enfin il se laissa séduire

par les pnères de tout l'équipage, qui le garda sous

sa protection spéciale. Voilà comment Balboa par-

vint au Darien.

Il ne tarda pas à se montrer prudent, actif et

constant. On dut h ses avis la possession d'un ter-

rain situé au voisinage du fleuve Darien, à Tem-

bouchurc duquel on dressa un établissement qui

porte encore aujourd'hui le nom de Santa-Maria.

L'équipage sentait de jour en jour combien Bal-

boa lui était nécessaire : il le choisit pour son gou-

verneur. Hardi et plein d'ambition, celui-ci n'omit

rien de ce qui pouvait consolider sa position, et ne

songea plus qu'à s'illustrer par de belles conquôlcs

et des découvertes avantageuses. Pour arriver à son

but, il fit beaucoup d'excursions dans les envirous.

Il s'allia avec quelques caciques, et soumit ceux qui

ne craignirent pas de lui faire résistance. Un nommé

Koraagrc, du nombre des premiers, fit à Balboa et
^^ ^^

à ses compagnons l'accueil le plus affectueux. L'ai-
^^^^^^

né de ses enfans, jeune prince doué d'une vivacité!
^^^

pénétrante, avait remarqué la passion des Espagnolsl
^ ^^

pour ce métal dont il ne faisait aucun cas. Il s'cnl^g^^g

procura une grande quantité, et leur en fit pr^scntil^^p^^

mais vo;yant le désir insatiable des blancs' et les honl^j. ^^
teuses contestations que faisaient naître parmi cuirait ^j.

quelques parcelles d'or mises dans la balance, il ial
^^^ ^

renversa avec le métal qui s'y trouvait, et anim|e
jj^^j^
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l ' '^ "l it seul motif qui vous a fait dcsorervo, fovcn.et jeter le trouble au seio d'ûle

T

Ce discours animé embrasa comme un feu lecœur des cupides Espagnols, lis demandèrent sa
^champcommentscnommaitce.tecon.rée,

e„;

Le fils du cacique leur dit de plus qu'ils ne de
ra.entpass'atteudreàtro„versonaccèsfailë"t
r«. avait sous ses ordres une multitude detidl

"ccoutumés
à la guerre, qui triompheraient d eux«s peine s'ils n'augmentaient pa's leTombrede

ffectueux. L'ai- Z^^e"'' ^^'^ '*' P'''™^- -"X
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d'une vivacilJ ^ "fll^^'^'"'""''

'" '" P*'°"- ^"^ '«'««'•«ions
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dissipèrent encore pour un instant. Balboa avait
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dépéché vers Hispaniola un naTÎro qui échoua sur

la côlc d'Yucatan. L'équipag^e Ironva, à la vérilé,

lemo)'eii d'arrircr à la Icrre, mais ces infortunés

tombèrent bien lût au pouvoir de ces insulaires

cruels, qui les immolèrent h leurs divinités. Agui-

lar et un de l'équipage purent seuls se soustraire à

tant de barbarie. Plus tard Cortez le rencontra dans

celte contrée; mais je ne vous entretiendrai pas

d'un événement que vous connaissez déjù.

L'impatient Balboa espérait vainement le retour

de son navire. Pour surcroît de calamités , des

nouvelles dTspniifnc lui apprirent que ses ennemis

avaient prévalu ii la cour, que leur adresse avait

su noircir sa conduite, et qu'il devait s'attendre à

rendre bientôt un compte fi<léle et rigide.

ïl n'ignorait pas que sa justification et le recou-

vrement de l'amitié de ses maîtres intéressés ne

pouvaient dépendre que de la découverte de quel-

ques contrées où Tor se trouverait en quanlilé;

cette seule idée suflisait pour lexcilerà tirer pkoOl

des indications du fils de Komagre. Il sut, par sou

noble et généreux courage, électriscr les cœurs de

ses hardis compagnons.

Le nombre de ses soldats se réduisait à cent

soixante hommes, et quelques troupes de chiens

dtessés, je vous l'ai déjà dit, à mettre en pièces les

tristes Indiens qu'ils attaquaient; et c'était avec
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d'aussi faibles armes que le téméraire BalLoa vou-
lait exécuter ses immenses projets.

Le fils de Romagre avait promis aux Espagnols do
les guider

; il tint parole , et Ton partit.

ENTRETIEN lï.

Ferdinand. A mon avis, Balboa s'engage dans
une route bien dangereuse.

M. HuNTBR. Certainement
; mais, au désir d'en-

trer dans le Pérou , il joignit encore d^autres projet»
dont la réussite ne lui semblait pas moins avanta-
geuse. Le jeune conducteur avait certifié que vers
le raidi

, à la distance de six soleils , ce qui , dans son
langage, voulait dire six jours, ou verrait une nou-
velle mer bordant l'opulente contrée où il se char-
geait de conduire Téquipage.

Balboa imagina à bon droit que c'était cet Océau
que Colomb n'avait jamais pu découvrir ,* et qui
aboutissait aux Indes en voguant vers l'ouest. L'es-
pérance de découvrir unsi beau?a>s, après les vaines
tenialives de ce célèbre navigateur, lui semblait
bien mériter les peines et les difficultés qu'il s'était
imposées d'avance.

Il pénétra premièrement dans la contrée d'uu

-*

.
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cacique avec qui Ton avait déjà conclu un pacte

d'alliance. Il quitta cet endroit pour marcher dans

les montagnes^ sur les terres d'un chef indien qui,

à son aspect, prit d'abord la fuite, mais qui, ins-

truit des intentions des Espaj^nols , osa enfin les

approcher, et sollicita leur bienveillance en leur

offront tout Torqu'il put se procurer. Enfin Balboa,

continuant sa route dans les montagnes , arriva à

l'endroit le plus périlleux. A la nouvelle de son ar-

rivée, un cacique, dont le pouvoir s'étendait fort

loin, voulut l'arrêter soudain avec des troupes

nombreuses qu'il ?.yait rassemblées.

Les Espagnols continuèrent d'avancer : on dé-

pécha vers eux quelques Indiens pour les question-

ner sur le motif de leui apparition et les sommer

de s'éloigner ; mais la marche ne fut pas interrom-

pue j on n'eut aucun égard ni à leurs demandes ni

à leurs ordres. Le cacique se présenta lui-même et

ordouna à son armée de combattre : on le distin^

guait par un vêtement de coton , au milieu de ses

soldais qui étaient nus. Tout s*» meut sur-le-champ.

Les Indiens fondent sur les*Espagnols avec des cris

effrajans. Ils étaient à peine araivés à la portée 'lu

fusil, que Balboa ordonna le feu à ceux des siens

qui en étaient munis. La détonnatiou et l'aspect de

ceux que les balles avaient jetés à la renverse épou-

vantèrent, comme d^habitude, tellement tous les

esprits, que , dans un moment, tous furent divisés
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persuadés qu'ils avaient à lutter contre des

êtres qui tenaient en main le pouvoir céleste, la
foudre, lo tonnerre et les éclairs. Presque toute
l'armée en fuite fut renversée par le fer, ou mise en
pièces par les chien^ : le cacique lui-môme fut une
des victimes du combat , et si ville, si toutefois on
peut appeler ville quelques chétives cabanes conti-
guës l'une à l'autre, se soumit : on la pilla. L'or qui,
dans cette circonstance, devint le partage des Es^
pagnols, les dédommagea de leur péniblemarche, et
leur donna le courage d'endurer patiemment les fa-
ligues de celle qu'ils allaient entreprendre.

Balboa fit séjourner les malades dans ce lieu, et
s'empressa, avec .les débris de sa modique armée, de
finir son entreprise. Des difficultés et des périls ex-
traordinaires se présentaient

; mais les Espagnols
semblaicnl de fer et leur ame d'acier. Rien ne pui
ébranler leur courage

^ et à peine nous autres hom-
mes délicats et efféminés pourrions y croire. Ils
surmontèrent la faim , la soif, le froid , le chaud ,
en un iftot

, toutes les incommodités d'une marche
difficultueuse et presque impraticable aux botes
fauves

: Balboa était toujours h premier partout
ou il y avait du danger. Il savait endurer les plus
çrandos privations, môme celle de la nourriture,
aussi patiemment que le dernier de ses camarades!
C'est ainsi que son exemple ranima leur courage, et
qu'ils m balancèrent plus à suivre un tel com*
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maudant, quoique, chaque jour, le but qu'ils vou-

laient atteindre semblât s'éîoigner de plus en plus.

Dans celle marche pénible, ils passèrent vingt-

cinq jours sans être plus avancés qu'un voyageur

parcourant une route frayée ne le serait en six

jours.
.

On arriva enfin au pied d'une montagne, du

sommet de laquelle, à en croire le jeune Komagre,

on "(pouvait découvrir le nouvel Océan. Après avoir

failfaire halte à sa troupe, Balboa , seul , entreprit

d'atteindre le haut de celte montagne, ne voulant

pas laisser à un seul de ses compagnons l'hon-

neur d'avoir, le premier, fait une pareille dé-

couverte.

> Ceux-ci , les yeux fixés sur lui , ne le perdaient

pas de vue un seul instant ^ et attendaient avec in-

quiétude le moment où il atteindrait le sommet....

Déjà il n'en est plus qu'à de^x pas..., tous les cœurs

palpitent de crainte... Enfin, il a gagné le haut de

la montagne : on le voit se jeter à genoux, élever

les mains vers le ciel ; les Espagnols, interprétant

ses gestes, s'échappent tous à l'envi de le joindre

et de partager !a joie qu'il éprouve. L'immense

Océan s'offre à leurs regards étonnés. Tous, imitant

leur commandant, se prosternent pour rendre

grâces à Dieu d'un événement qui doit les couvrir

d'une gloire immortelle, et semble promettre à leur

patrie les plus grands avantages. Les Indiens qui
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les suivaient étaient interdits, et ne concevaient
rien à ce mouvement d^enthousiasme qu'excitait
chez les blancs la vue de cette mer. Leur surprise
fut encore plus grande, quand ils virent toutes les
cérémonies avec lesquelles Bdboa prenait, au nom
de sou souverain, le roi d'Espagne, possession de
toutes ces contrées et de l'Océan môme qui en bai.
gnait les côtes.

Il fit élever de grands monceaux de pierre, y
planta des croix

, et grava , sur l'écorce des arbres,
io nom de Ferdinand; car ce prince régnait encore.
C'était en 1513, cinq ans avant que Cortez partît
de Cuba pour la conquête du Mexique.
Après ces cérémonies, on courut en foule vers

le rivage. Baîboa, l'épée à la main, entra dans la
mer jusqu'à la ceinture, et parla ainsi aux Espa-
gnols et aux Indiens rassemblés : « Je vous prends
» ici tous à témoins, que je prends possession, au
)) nom du roi d'Espagne, de cet Océan et de toutes

• les terres qu'il baigne de ses flots : je suis prêt,
» et je fais vœu de défendre, avec cette épéo, les

« souverainetés de mon maître. )>
•

L'endroit où se représentait cette scène, aussi
pitoyable que ridicule, était une baie voisine du
grand isthme de Panama. Vous pouvez voir sur
votre carte qu'elle s'étend le long du continent de
lAméricjue méridionale. Balboa lui donna le nom
de haie Saint-Miçhel. .
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Il commença par engager ou contraindre plu-

sieurs caciques à lui procurer de l'or et des vivres,

puis il résolut, pour acquérir de plus amples con-
naissances, d'explorer à fond, dans des barques
indiennes, la baie, les îles adjacentes et la côte

tout entière. Méprisant les avis des Indiens, qui

lui faisaient observer que la saison des pluies allait

commencer, il s'embarqua sur de chélifs canofs,

construits à la hâte, avec quatre-vingts Espagnols
et plusieurs Indiens, pour voguer sur cette mer
qu'il venait de découvrir; mais il eut bientôt sujet

de se repentir de sa témérité. Ils n'étaient pas en-

core parvenus bien avant, lorsqu'ils furent surpris

par une tempête si horrible , et les vagues soule-

vées par les vents en furie s'élevèrent à une hau-

teur si effrayante, qu'ils coururent le plus immi-
nent danger. Les Indiens, quoique pâlissant dW-
froi, ne restèrent pas dans Tinaction : ils se jetèrent

dans les flots pour attacher les barques deux à deux,

et empêcher ainsi qu'elles ne chavirassent; et après

les plus pénibles efforts, ils atteignirent enfin une
île hérissée de rochers, sur laquelle ils descendirent
et y amarrèrent comme ils purent.

Mais leur joie de se voir en lieu de sûreté ne fut

pas de longue durée, car l'heure du reflux étant

arrivée, l'île entière fut couverte par les flots, et

ces pauvres aventuriers se virent forcés de passer

la nuit dans l'eau jusqu'à la ceinture, incertains
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encore si la marée ne s'élèverait pas davantage
pour les noyer tous. Enfin parurent les premiers
rayons du jour; mais, pour mieux leur faire dé-
couvrir toute l'étendue de leur malheur, ils trou-

vèrent quelques uns de leurs canots entièrement
brisés, d'autres fort détériorés et remplis d'ouver-
tures; le reste était plein de sable et d'eau. Ha-
rassés de fatigue, pénétrés par l'bumidité et tout

tremblans de froid, privés d'aliraens et de canots,

comment pouvaient-ils espérer de quitter cet aride

rocher?

Mais de quels obstacles ne triompheraient pas les

forces réunies d'un nombre d'hommes que d'extrô-

mes misères contraignent à se forger des moyens
de salut? Les compagnons de Balboa trouvèrent

quelques arbrisseaux sur cette île; ils les dépouillè-

rent de leur écorce, qui n'était pas encore dure,
l'entrelacèrent avec des herbages, et après avoir

mâché ce mélange, ils en fermèrent les, ouvertures
et les crevasses des canots qui n'étaient pas entiè-

rement fracassés, et c'est sur d'aussi faibles esquifs,

chargés encore d'objets divers, qu'il tentèrent les

flots, précédés des Indiens qui nageaient, et eurent

îe bonheur d'atteindre la rive.

Mais leurs peines n'éîaient pas encore finies : se

trouvant affamés, ils descendirent sur les tejrres

d'un, cacique qui, d'après h, rapport des Indiens,

avait une provision considéra£*l j de vivres* Celui-ci

5,
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s^avança vers eux avec une Iroupc de ses gens )[«our

les chasser. Les Espagnols, succombanl à la faim,

et leurs chiens qu^aiguilloonait aussi le besoin , sa

précipitèrent sur eux avec tant de rage, que ces

Indiens, presque sans défense, ne purent remisier

longtemps; beaucoup furent tués; le cacique

même reçut une blessure, et ie reste fut mis en

déroute. ^ '

Après cette horrible attaque, on se disposa de

part et d'autre à faire la paix. Le fils du cacique

leur arriva en députation avec des alimens et de

superbes dons en perles et en or. A la vue de ces

trésors, les Espagnols ne songèrent plus h leurs

taligucs. Le cacique en personne se rendit bien t6t

auprès d'eux, et lorsqu'il eut remarqué leur avide

passion pour l'or et les perles, il leur assura qu'ils

pourraient amasser des perles en abondance dans

une île qui n'était éloignée que de cinq lieues, et

de Tor dans un pays situé vers ie sud j mais il leur

donna le conseil do laisser passer la saison des

pluit'S avant de mettre à la voile pour l'une ou

l'autre de ces contrâos. Quelque brûlante que fût

la soif des Espagnols pour ces richesses, se rap-

pelant tous les maux qu'ils avaient endurés, ils ré-

solurent d'attendre le beau temps. A cet eiffet, à

l'unanimité, ils sollicitèrent leurs chefs de leur

faire reprendre le chemin de la colonie ^ et comme
presque tous étaient ou maUdes ou affaiblis, Bal-
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boa »e put résister à leur prière. Mais pour avoir

une connaissance un pou exacte des lieux par les-

quels il était venu , il s'en relourua par des che-

mins non moins pénibles et difficultueux que les

premiers. Il fallut triompher de nouveau do^ plus

grands obstacles, et repousser presque continuel-

lement les attaques des féroces insulaires qui

avaient leur habitation sur les montagnes. Enfin

ils parvinrent à Sainte-Marie, mais harassés de

fatigue.

Dans cette célèbre entreprise, aucun ne déploya

autant d'intrépidité qu'un nommé Pizarre qui,

pour la première fois, paraît sur une scène où
bientôt il va s'immortaliser.

Aussitôt Balboa envoya un député au roi d'Es-

pagne
, pour lui apprendre la découverte de la mer

du Sud , et mettre à ses pieds la part qui lui reve-

nait des riches trésors qu'ils avaient amassés. Il

lui conseillait de lui envoyer un renfort de mille

hommes qui lui manquait pour prendre son es-

sor vers l'opulente contrée des Péruviens, dont

l'existence, d'après les informations prises, ne

leur laissait aucune incertitude. Ce fut avec un
bien grand ravissement que Ferdinand apprit cette

nouvelle du député. Il ne douta plus alors qu'il

fût possible de passer aux Tndes-Orien Laies, et il

tprouva une grande joie d'avoir trouvé une voie

directe pour arriver dans un royaume qui, déjà

*'
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r

depuis plusieurs années, fournissait au Portugal
de considérables trésors; mais, chose incroyable,
la môme défiance qui lui avait fait méconnaître
les services de celui qui, le premier, avait décou-
vert le Nouveau-Monde lui suggéra les mêmes
soupçons envers Balboa. Il lui semblait trop porlé
pour les entreprises, pour qu'on le fit gouverneur
des pays déjà découverts, et de ceux dont il en-
treprenait la découverte. A cet effet, il fut décidé
de poursuivre avec rapidité le cours de l'expédi-

tion déjà commencée, mais aussi de dépécher un
gouverneur à Sainte-Marie, en remplacement de
Balboa.

ENTRETIEN III.

M. HuNTER. L'homme que Ton appela à occu-
per son poste et à gouverner le Darien se nommait
Pedrarias. 11 joignait à une naissance illustre une
élégance recherchée dans ses manières; mais, chez
bii, le moral n'était pas en haii'monie avec le mérite
extérieur : son ame vile ne s'ouvrait qu'à de hon-
teux détours. On lui confia quinze navires et douze
cents soldats pour terminer Timportante expédition
que Balboa avait entreprise^ presque quinze, cents
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gentilshommes le suivirent dans son cmbarcaUon
comme volontaires pour partager la gloire de cett;

Ld"e.::„r'"'""'^'"^'^°"*^»'''--
Quand cette flotte redoutable entra dans ledél

«..tdu Danen, Pedrarias chargea un officier, qu'il

q».l était dépose, et qu'un nouveau gouverneur
venait le remplacer. Chacun croyait voir ce guer'

la plondeur de ses hauts faits , on pensait, de plus
qu'd se révolterait contre les ordres du roi eî

r;
"""? '' '^^''^ «!« soutenir ses droits'par

ïai trX:r •
"^'^ "^ '^-'^ -">«"-

Quel fut l'étonnement de chacun, en voyant ce
Srand homme, qu'on croyait maître de richesses
considérables, les

, épaules couvertes d'une simpleWe de coton, et chaussé av*c del'écorce nattée
occuper, aidé de quelques Indiens, à mettre de^«aux sur son humble cabane : à peine l'officier
«lut-.l croire que c'était le célèbre Balboa lui-
Jme qu'il voyait dans cet homme, couvert de,
mens du pauvre, et livré à un travail aussi

«ler
;
mais .1 le reconnut bientôt à la noble in-

lerence avec laquelle il entendit l'ordre injusteW le roi avait lanc^ cnni™ i..: . p». i_..
''

._ «*** 7 ca« , quelque siii-



110 VOYAGES ET CONQUETBS.

I

mï

gulier que lui parftl ce trait d'ingratitude ,
Balboa

déclara sur-le-champ, que lui et ses colons se ren-

daient respectueusement aux Volontés de sa ma-

jesté. Vainement ses intrépides soldats, dont le

nombre allait jusqu'à quatre cents, grâce au ren-

hn qu'il avait reçu des lies, l'cxcilèrent-ils à dé-

fendre, par la violence, un poste qu'il occupait à

juste titre , il n'écouta pas Irurs prières.

Son présomptueux successeur descendit à terre.

Balboa s'avança vers lui dans la posture la plus

respectueuse, et l'assura qu'il était tout prêta

obéir. Ce trait de subordination ne sut pas toucher

l'amc de son impitoyable ennemi. Le prélude de

SCS injustices fut d'arracher à Balboa des trésors

qui étaient le juste prix de son courage et des dan-

gei-s ^u'il avait courus : il ajouta à cette déposses-

sion une amende très forte ,
pour s'être fait gou-

verneur de son propre chef , et sans ordre légitime.

On était précisément alors au temps des pluies,

.saison où, dans ce pays contagieux, s'exhalcut

dans l'air des vapeurs infectes et m^ilsaines. Les

nouveaux débarqués ne furpnt pas long-temps sans

éprouver la maligne influence de la contrée. Cent

à la fois succombaient à la maladie, et ceux qui

n'en étaient pas atteints étaient bientôt réduits à

la plus affreuse misère ,
par la privation absolue

de vivres. Découragés de voir ainsi se détruire un

si bel espoir, ils pressèrent le gouverneur d'effec

luer,
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aer, sa„, retard, leur retour en Espagne. Pour
to.ro cooer leur. plai„,e,, celui-ci eut n^cour. »« stratagème dont les effets nuisirent autant aux
'«\ons qu'aux habita.,, du ,«.^., : i| les autorisa à
se dispersa à volonté dans le milieu des terres
uni iwur to procurer des alimens, que pour ac-
»pa.er tout l'or qu'ils verraient briller sur leur
passage.

soudain la colonie inonda tout lo pays ju«,u'auK
lakaalions les plus reculées, dévalisant les indi-
^eaes, et leur faisant subir les t-aitcmens lespla»
traels: nen ne fut épargné, pas même les district.
|vec lest,uels Balboa avait conclu des jMctes d'al-
bnco. Tous les Européens furent, dès ce jour
'"'™ *•«» «''»vages,qui u'étaient pas aussi bar'mm qu'eux

. au point qu'ils comparèrent ces
ae s malfaiteurs aux animaux les plus voraces et

«s plus farouches.

t'était avec une doulour bien amèrc que Balboa
M"t arriver tous les jours la destruction de sa
Wonie et l'évanouissement de ces beaux projets
",nuu et jour, avaient occupé sa pensée. Jus-
aiors sa grande ame avait tout supporté; mais
dernières craauiés le révoltèrent cn6n. Il se

,, M. \ 'ft' * '" •=°"'^ d'Espagne, un rapport
telle de 1 affreuse conduite du gouverneur. Fer-
«and ne put faire autrement que de croire à une
pou qui portait avec elle l'empreinte de la vé-

1
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rite. Il vit alors qu'il avait destitué uu sujet labo

rieux et habile, pour faire donner son poste à un

•impie courtisan , ignorant et novice dans les af

faires. En réparation de ce tort, il fit Balboasous^

gouverneur de toutes les terres conquises situées

sur la mer du Siid, et enjoignit à Pedrarias de lui

prêter main-forte dans toutes ses expéditions , el

de n'en entreprendre aucune sans le consulter.

Pedrarias ne pouvait pas se montrer rebelle aux

ordres du roi ; mais plus il s'efforçait de cacher s

haine ,
plus eile prenait racine dans son cœur. Af J"8^cs

contraire , Balboa, à peine en pied dans les fonc

tions , jeta , en brave militaire , uu généreux oubl

sur le passé : tous ses soins furent employés au

préparatifs de Tentreprise qu'il méditait depuis s

long-temps, pour doter la couronne d'Espagne d

la riche conquête des mines du Pérou. Après avoi

brisé mille obstacles, il parvint à équiper quatr

petits brigantins, et à réunir trois cents homme

pour les monter.

A l'instant où il allait mettre à la voile poure

sayer de conquérir, avec cette poignée de soldats

le plus bel empire du Nouveau-Mon... ^it» envo

de Pedrarias vint lui dire que le g' ' " le so

licitait d'arrêter son départ, et de se rendre dai

un lieu qu'il désignait, pour avoir une cooféren

avpclui. Balboa, qui ne soupçonnait rien, se hâ

i'^..f> siïfiiuaire Pedrarias ^ et se dirigea vers le re

l'arrô
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îarea vers le re
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^Muigci ue cnaines : cette lArho

ra -son surprit Balboa : il „„ p„„;„,"^
l"clle trame on ourdissait contre lui: mais son
.neertundo „e fut pas longue. Pedrarias JIZ
IT Tu

'"'"' ''"'" ''"^''"»«"'" «»">"•« un riva"
rodou.al,lc, instruisit aussitôt son procès. U l'L

u're a ses .ntéréts, e, de chercher à secouer la
»l.ord.nat.„„ qu'il devait à son gouverneur Des
iu.es vendus au criminel PedrariL pron^Ll"
larré de mort contre le i.alfaeurcux Balboa : tou»
sJ.ercnt Pinfame n,eur.rier d'épargner^l 1d uu héros qu'ils chérissaient tant et qui était sie au ro.

:
i, ™,p,isa leurs prières . et Balbo u

la tête tranchée en public2~. Le roi ne fut donc pas instruit de

M. H.NTEH. Il en avait été informé, mais par de,
i onnes qu, souhaitaient tout autant le trépas de
«alboa que le gouverneur lui-même, et qui avaient
u donner a cet.e atrocité les couleurs d'une juste
;ondamn.t,on

• non seulement l'assassin obtint
•^>i.pun.(é, mais il garda son gouvernement.
Ce rragique événement éloigna encore, pendant

quelques .nnees, l'orage qui s'amoncelait sur le Pé-
rou

;
car le lâche Pedrarias n'osait pas entreprendre

me conquête aussi dano^P,o,.co „. i . , „ .
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boa lorrorîsHif trllomcnit les amcs les pli|s fortes, quo

personne nVnlreprïl de s'illustrer par quelque fait

éclatant, sous ies ordres d'un chef que dévorait Peu-

vie. Aussi on laissa \i\ uni» entreprise aux prépara-

tifs de laquelle il ne manquait ri(ui, et on recom-

mença le pillaf^e et les cruautés exercét» ,'^éj;i sur les

njalheureux insr.lairesdu Darien.

La situation insalubre de Sainte-Marie, et l'envio

de se faire une réputation (juclconjue, décidèrent

le gouverneur à solliciter le droit de faire évacuer

la colonie, et de la diriger vers la partie occidentale

de Pislhme, sur les rives de la mer du Sud. Le roi

écouta sa dénia ndo, et c'est de cette époque que dalo

î'an tique Panama, qui, par la suite et pendant long[-

temps, fut une des pluscon idérables de l'Amérique;

mais , il y a plus de cent ans , un célèbre corsaire

d'Angleterre, appelé Morf'au , la surprit, et la ré-

duisit en cendres après l'avoir pillée. Lorsque, plus

lard, on voulut en jeter les nouveaux forulemens,

on pensa qu'il était convenable de la rebAîir dans

une position plus favorable, à l'entrée d'un fleuve

queles Espaîînolsa;q»ellcnt Rio-Grandc: tcHe fut l'o-

rigine de la Panama de nos jours.

ENTRETIEN lY.

M.HuNTKR. Pendant le cours de quelques années,
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Biques années,

Po, ranas fut oficupo, .l'uoc part, à bftlir sa ville, et
<)« I autre à attaquer et à soumctlro los infortunés
•«uvaffo. dan, toute l'étendue de î'isll.me qui fai

J

|.".al.on entre rOcéan du Nord et eelu! du Sud.
I«n,lant tout ee temps, on néKiiffea la brillante ex-
|*la,o„ du Pérou

: on n> songea qu'on l'an «52*,
co»t(,d<res.x ans après l'expédition contre le.
Mn\ieftins.

Au nombre de ceux qui s'étaient (ixés h Panama
avec Pedranas, se trouvaient trois hommes romar-
<|U«I.I<«, qui doivent désormais fixer noire alten-
"on. Le premier se nommait François Pizarre, le«ond l).égo d'Alma,^.ro.et le troisième Ferdinond
Jo l.uque( ce dernier était prêtre, et avait, à Sainte-
Marie, ramassé de considérables trésors)
Pi/arre était un bâtard d'nn gentilhomme d'Es-

Kuc et d'une femme prostituée
; son éducation fut

«(.ér.ment négligée par son père et sa mère, qui,
«|<,ya.U nen appris, ne purent lui donner aucun
princpe

: .1 grandit donc comme l'arbrisseau des

r '1"" ''"^«"'"<' "0 cullive. Délaissé, ne possé-
J«"t pas la plus légère instruction, et ne recevant
)«».ais le moindre encouragement, il passa tous les
|o»rij de sa jeunesse à la g;.rdodes troupeaux : doit-
.» s étonner que son cœur f.U ferme à ces nobles et
.onéreux sentimcns d'humanité, qui n'y prennent
tesance et développement que sous l'influence
I «ne éducation bien cultivée an premier Age. Pour-
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tant, il ne pouvait vaincre son dégoût pour celle

manière de vivre, et, sans connaître ni la lecture ni

récriture, il rêvait à une plus haute condition ; de

berf'er il se fit soldat j il avait à peine quelques an-

nées de service, qu'il dirigea ses désirs brûlans vers

la grande scène du Nouveau-Monde. Sous les ordres

de Balboa, il débuta par tant de courage dans les

circonstances les plus dangereuses, que, tout igno-

rant qu'il était, on le jugea propre à devenir com-

mandant. Les fatigues ne pouvaient rien sur son

corps robuste. Son cœur intrépide et passionné pour

la gloire était inaccessible à la peur, et, le premier

de ses compagnons, il volait toujours devant le pé

ril. Tous les ressorts de son ame se mouvaient sans

cesse pour réparer, par une aptitude vigilante, Pins-

truction qui ne Pavait jamais éclairé. Il ne tarda

pas à faire reconnaître en lui un de ces mortels nés

pour le commandement et l'exemple de leujc siècle.

Obscur et sans éducation, Almagro peut, à peu se fixer

de chose près, être comparé à Pizarre : en naissant, gouveri

il avait été exposé par ses parens ignorés, et avail avaient

dû son salut à la commisération publique. Commi Lorsq

Pizarre, il s'était enrôlé fort jeune, et, se croyau Luque,

ainsi que lui appelé à de glorieux exploits, il élai

arrivé en Amérique pour y acquérir une renommée

vigoureux et résolu 'comme lui, il était infinimen

supérieur par sa probité et la noblesse de ses senti

mens.
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Je ne vous parlerai de Ferdinand de Luque que
lorsque les circonstances m'y contraindront Oui
pourrait en effet retenir son indignation, à l'aspect
un prêtre qui, au lieu de prêcher la paix, va souf-
er la guerre et semer la désolation dans une partie
dttmonde?

*^

Tels êtaièntles triumvirs qu'avaient fait naître les
plus Vils élémens, pour le malheur du Pérou Ils
tombèrent d^accord de fournir chacun les trôsors
qu ils possédaient pour se préparer à cette entreprise-
comme Pizarre était le moins contribuable, il se
chargea, en revanche, du plus difficultueux del'ex-
pedilion, c'est à dire de la direction et de la con-
duite des faibles forces avec lesquelles on devait ten-
ter la recherche et la conquête de l'empire des
Péruviens. Almagro l'assura de lui conduire de
temps en temps des munitions, des renforts, des
provisions et desalimens. Luque, de son côté, devait
sefixer à Panama, afin de s'attirer la confiance du
gouverneur, et tenter toutes les manœuvres qui
avaient un rapport favorable à leur projet.

Lorsqu'il eut obtenu l'autorisa tiou du gouverneur
et se croyau Luque, suivi de Pizarre et d'Almagro, entra dans

exploits, il elai lèglise et y dit la messe
; puis divisant en trois parts

une renommée 'hosiie qu'il venait de consacrer, il en fit le partage
était infinimen ,,^,, i^i ^^ 3,5 ^^^^ compagnons : c'est ainsi qu'il

cella, par un sacrilège, une association qui uecom-
«oiaitflue le massacre et les spoliations.

sse de ses senti
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1

Ce oe Fut pourtant qu'un seul navire, contenant

cent douze hommes, qui composa tout l'appareil de

guerre avec lequel Pizarre quitta le golfe de Pa-

uama, pour aller conquérir un des empires les plus

élendiis du Nouvcàu-Monde.

Afin de suivre notre aventurier, il est utile que

nous nous lassions une idée de la côte de cette par-

tie de l'Amérique méridionale. Elle s'étend, comme
vous le remarquez , de l'Ile du Darien jusqu'à la

Terrede-Feu, qui la limite. Vous n'ignorez pas quel

la contrée la plus voisine, après le Darien, se nommé
TterraFirma^comme le prononcent les Espagnols.!

Vient ensuite le Pérou, le Chili, puis lés terrés ma-

gellaniques, que le détroit de Magellan sépare dela|

Terre-Je-Feu.

On nomme ainsi cette terre à cause des volcansl

qu'on y trouva quand on en fit la découverte.

Malheureusement pour nos aventuriers, onavaiti

une si légère connaissance du climat de l'Amériquel

méridionale, qu'ils se mirent précisément en roule

dans la saison la plus critique : ils étaient alors conj

Irariés par les vents périodiques.

Tous les ans, et presque sans interruption, un veni

régulier et qui ne varie jamais règne au sein de

rOcéan, entre les tropiques, et môme quelques de]

grés plus loin, au nord comme au sud. Ce ventes!jropiqu

pendiculaires à la terre. Plus haut, vers ie uordfiière ol

.Jl.^v.i^.ïii^,ii-. tôt, la. \3il ii;a lajUilS UU aUiCli 5UIII pCij
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contre le tropique du Cancer, il devient n.r-A
el sad-cst plus bas, au sud ve iZT 1 "*''

Fieor„o,iUstap;e..ve„tl'Sr:«''-
régrte qu'en haute mer, et il se perd an ô ?lanlôtà trente lieues du continent

"""'"'««»''

^^.F™.n.Q„.est.ce qui peut produire ce vent

~i.o™^^

FB«D„A«n. Un air froid y pénètre aussitôt.
M. Hdnteb. Et pourquoi?

JoHw. C'est, comme déjà vous nous l'avczanonVnon père
,
parce q„e l'air chaud de cette chambr.

se trouvant trop rénanfti. „v
""'-''"'' Cambre,

résisfanpo i. vJ l^f" "' " "PP"*" qu'une faibleislance a lairfro.d qui s'y introduit vivement
|te que la porte se trouve ouverte

'^"^«""""'

M. HuOTEB.C'esttrfebien répondre. Maintenanf

p
les deux tropiques est un sujet parfait de corapa-

^
Icux tout a fait perpendiculairement, et dansa„,re „„ peu moins. L'air qui est 'entr le de„,kquesdou donc ètrepluschaud que celuiouT"

'
o'>''que- Or, comme l'air qui est entre les deux
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tropiques est plus réchauffé, par cette raison il se

trouve plus dilaté. Cela posé , Tair plus compacte

des environs y pénètre par degrés successifs et non

interrompus, et Téquilibre s'y rétablit; mais comme

le soleil se meut ou paraît se mouvoir d'orient en

occident, il faut que des deux côtés des environs

l'air y arrive par une double obliquité, je veux dire

que celui qui y pénètre par le nord doit y parvenir

en la direction d'un vent du nord-est, et celui qui y

vient par le sud en celle d'un vent du sud-est ; et là

où s'opère le choc de ces deux vents opposés qui se

rencontrent, il doit infailliblement résulter un vent

d'est réel de cette jonction.

John. Mais pourquoi ce vent alise cesse- t-il de

souffler en approchant du continent?

M. Humer. Avant que je te réponde, dis -moi

toi-même pourquoi, en été, une rivière auprès d'un

moulin semble parfois immobile comme une eau

qui dort?

. John. Parce que sans doute les écluses sont alors

fermées.

M. HuNTER. C'est par la même cause que le vent

alise ne souffle plus lorsqu'il arrive près du conti-

nent. Ses montagnes, comme des écluses fermées,

arrêtent son cours qui se ralentit non seulement

près de la terre, mais encore bien avant sur la merj

effet qui se produit sur la rivière lorsque les écluses
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sont fermées
j car on s'aperçoit de celte suspension

du cours, non seulement près de l'êclusc;, mais en-

core bien plus haut.

Indépendamment de ces vents alises appelés aussi

vents constans, il en est d'autres encore qui, dans

certains pays, ne soufllent qu'à des époques déter^

minées : ils sont appelés vents périodiques
j
parmi

ceux-ci, les premiers à se présenter sont ceux qua
Ton nomme moussons.

Ces vents, pendant quelques mois, soufllent ton .

jours du même côte ; ils se calment ensuite quelque

lemps^ puis soufllent soudain dans une autre direc-

tion, ce qui cause des tourmentes et d'horribles

orages

Il existe une autre espèce de vents périodiques,

ceux-là régulièrement soufflent chaque jour pen-

dant quelques heures seulembnt.

Une dernière sort'î de vents qu'on nomme varia-

Ues s^ '^t reux dont nous avons la connaissance. Ils

rèyaei» :i. d'un côté de l'horizon, tantôt de

l'autre
j îL „ antôt chauds, tantôt froids, tantôt

humides, tantôt secs 3 mais leurs élémens présentent

un doute si vague, qu'on ne sausait spécifier leur

nature.

V
TOM. il. 6
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ENTRETIEN V.

Henri. Hier les vents nous ont long-temps ar-

rêtés.

M. HciNTER. Ce sont eux aussi qui retardèrent

Pizarre dans son entreprise ; car après avoir éprouvé

les plus pénibles vicissitudes durant soixante-dix

jours, avoir été menacé des périls ies plus redouta-

bles et lutté contre les vagues et les flots en cour-

roux, à peine s'était-il éloigné des îles aux Perles

que vous remarquez au milieu du golfe de Panama.

On ferait aujourd'hui ce trajet en aussi peu d'I cu-

res qu'il lui avait fallu de jours.

H descendit en plusieurs endroits de ces côtes;

mais ce qu'il y remarqua , et tous les renseigne

mens qu'on lui donna de ces contrées étaient si

propres à le décourager, que tout autre que le

ferme et intrépide Pizarre eût abandonné des projets

si difficultueux. D'un côté s'opposaient à lui des

forêts impraticables qui ne renfermaient pas un seul

arbre fruitier^ de l'autre des marais inaccessibles et

des terres inondées; en tous lieux do farouches

habitans qui venaient repousser de leurs bords ce^

voyageurs qui leur semblaient redoutables ; ils n'a-
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percevaient en aucun endroit nî l'or nî les richesses
dont ils sY'taient fait un si doux espoir. La faim les
pressa si fort, quils furent réduits à dépouiller les
arbres de leurs bourgeons et de leurs rejetons, et à
s'en servir comme d'une nourriture. De ce netit
équipage, beaucoup périrent exténués et atteints de
maladies contagieuses, par l'bumidilé du climat et
l'étouffement de Pair. L'épuisement et la faiblesse
avaient tellement paralysé le petit nombre des com-
pagnons qui restaient à Pizarre, qu'il se vit obligé
de retourner sur ses pas pour recevoir le renfo*rt
(ju'Almagro avait promis de lui expédier lui-même
Acet effet il cingla vers Chuchama, placé visa vis
''le aux Perles.

Il est vrai qu'Almagro avait effectivement re-
crulé soixante dix hommes; mais croyant que Pi-
zarre avait déjà trouvé l'opulcn(e contrée des mines
d'or, objet de tous leurs vœux, il lit voile de ce
côté. Comm6 Pizarre, il eut à lutter contre mille
Jangers. Partout où il descendit, les farouches ba-
nians des côles lui résistèrent. Dans une lutte très
'iiimée, il perdit un œil d'un coup de flèche. Il fut
ontrainl de s'éloigner. Aux îles aux Perles, on lui
ndiqua le lieu que Pizarre avait pris pour refuge,
ît il s'empressa de l'y joindre.

En se revoyant, leur joie fut si grande qu'elle
eur fit oublier tout à coup le souvenir de leurs
ruelles peines, ot l'un t^t l'anir^ a*«:— * „: i.

^ ^ ..., , „„i.,, viuicui 51 iJKu de-
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courages dans leur entreprise, que, sur-Ic-champ, ils

résolurent de se mctlre en marrhe. Cette fois ils

curent un peu plus de bonheur. S'ils luttèrent con-

tre de périlleux obstacles, ils le tirent avec tant de

couraj?e et de constance qu'ils arrivèrent enfin à la

baie de Saint-Mathieu, sur les eûtes de Quito. Leur

débarquement eut lieu à ïacames, peu éloigné de

rembouchure du fleuve des Émcraudes.

Combien cette contrée leur parut agréable, au

prix de celles qu'ils avaient parcourues jusqu'alors.

Quito, la plus grande et la plus belle province de

l'empire péruvien , est un des endroits les plus fé-

conds et les plus enchanteurs du monde, et quoi-

qu'il se trouve presque au centre des feux de

Téqualeur, l'air qu'on y respire est si doux,

si tempéré ,
qu'on croit y goûter un printemps

éternel.

Ferdinand. Pourquoi donc la chaleur n'y est-elle

pas aussi forte que dans les autres contrées qui sont

sous la ligne?

M. HuNTER. C'est d'abord parce que les Cordil-

lières, qui sont dans le voisinage, sont couvertes

de neiges et de glaces qui ne fondent jamais, en-

suite, parce que la mer du Sud mouille toutes ces

côtes. Il en résulte que le vent qui arrive de ces

^ deux poiuls est toujours assez frais pour donner
*

la chaleur un degré qui puisse nous la rendre
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agréable. On n'y trouve aucun de ces insectes hi-

deux et inalfaisans qui dévastent presque toutes les

autres contrées de l'Amérique : aucun sol sur terre

n'offre plus de fertilité.

Théodore. Ah! papa, quelle belle contrée! nous
devrions aller la visiter.

<)>

M. HuNTiîR. Avant de partir
,
préte-moi encore

(on attention. Après les plus douces matinées, une
heure ou deux après midi , d'horribles nuages
obscurcissent tout à coup les cieux ; vient ensuite

un orage si furieux, qu'à peine nous pourrions nous
en faire une idée : le tonnerre, en roulant, fait

entendre un fracas épouvantable contre le sommet
des montagnes

j souvent même ces tempêtes sont lo

prélude de tremblemens de terre , dont les résultats

sont effroyables; mais, heureusement pour les habi-

lans de la contrée, il est des signes^ certains qui an-

noncent ces violentes commotions; d'abord, pres-

que toujours , l'air devient excessivement agité. Un
bruit sourd se fait entendre, les oiseaux paraissent

comme subitement étourdis et ne volent que par

saccades et par élans ; successivement , du sein de la

terre surgit un bruit terrible avec lequel se confon-

dent les sinistres hurlemens des chiens; l'immobi-,

lité règne parmi tous les animaux ; les habitans dé-

sertent leurs demeures et se répandent dans les

campagnes
î et les cris desenfans, les gémissemens
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lanicntablos des femmes , se mOlant au bruit de la

tempôle, produisent l'image la pluseffra^^anlc pour

rimagi nation.

Eh bien l Théodore, désiriBS-tu encore aller visiter

ce pays?

ÏHÉODOiiE. Certes non.

M. HuNTER. Bornons-nous à y suivre en idée Pi

zarrc et Almagro.

La vue de cette agréable contrée, des vétemcns

de laine et d'indienne dont les indigènes claienl

couverts, et de l'or et de l'argent qui brillaient dans

leur parure , ne leur hissa aucun doute que leur

espoir était enfin comblé. Mais leurs soldats étaient

si exténués par les peines qu'ils avaient endurées

dans le trajet, et les maladies dont ils avaient été

frappés ,
qu'ils n'osèrent pas s'avancer dans ce paj

opulent. Après bien des rcllexions, il fut décidi

qu'Almagro reviendrait à Panama se munir de nou

veaux renforts, et que Pizarre, avec ce qui lu

restait de gens, se retirerait sur la petite île di

Gallo, contiguë à la terre ferme, et qu'il y atlcii

drait son associé et les secours dont le besoin Icu

devenait si pressant.

Almagro se mit en route ; mais il trouva bien di

changement en arrivant à Panama : on avait dé

posé Pedrarias, et nommé gouverneur à sa place u
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nant
,
trouva les projets des triumvirs si hasardeux

et leur exécution si périlleuse, qu'il ne laissa pas
Almagro recruter de nouvelles forces. Un navire
qu 11 expédia alla chercher Pizarre et ceux de l'équi-
page,restés avec lui. Retard fortuné ! mais trop
court, hélas

! pour les Péruviens, qui ne soupçon-

'

naient pas l'orage amoncelé sur leur tête.

Ce navire parvint à l'île de Galloj mais l'opi-
niûtre Pizarre se révolta sur-le-champ contre les
ordres du nouveau gouverneur, quoique presque
tous ses soldats fussent dégoûtés de poursuivre un
projet dont plusieurs de leurs camarades avaient
été les déplorables victimes, et qui leur avait fait
endurer à eux-mêmes tant de maux dont ils no
voyaient pas encore le terme. Avec la pointe de
son épée, il traça une ligne sur le sable, et donna
ordre de passer de l'autre hùlè h ceux qui ne vou-
laient plus le suivre. Il vit avec une Mouleur bien
vive, qu'il ne resta que treize Espagnols et un mu-
lâtre, tous braves et résolus comme lui. Avec ces
constans et intrépides compagnons, il prit le parti
de rester, se fiant sur sa bonne fortune et l'em-
pressement de ses associés.

L'île de Gallo étant un abri trop peu sûr à cause
de la proximité de la terre ferme et de la priva-
tion d'eau douce, Pizarre résolut d'arriver à une
autre île dolit il avait fait la. découverte, et qu'il

appela Gorgone^ à cause de son aspect effroj'able.

»f
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Le vaisseau sur lequel on se mit en route se trou-

vait en si mauvais clat ,
qu'on craignait de périr à

chaque moment. Pizarre arriva pourtant sans mal-

heur, et reprit une manière de vivre qwi aurait

désespéré des hommes moins fermes et courageux

que ses compagnons.

L'île Gorgone, comme vous pouvez le remar-

quer sur la carte, se trouve.au quatrième degré

de latitude du nord. C'est un horrible séjour, si

l'on s'en rapporte à ceux qui l'ont vue. L'obscurité

règne dans ses bois épais , et c'est avec effroi que

l'œil contemple ses hautes et rapides montagnes.

Peu de climats sont aussi malsains que celui qui y

règne. On n'y voit presque jamais la douce lu-

mière du soleil, dont les rayons combattent en

vain les brouillards épais dont elle est couverte.

Aucun autre endroit de toute l'Amérique n'est in-

fecté de plus de reptiles et d'insectes ailés. A ces

funestes désagrémens se joignait la privation de

presque toutes les choses nécessaires à la vie, et

le danger presque certain, pour nos aventuriers, de

ne se dégager jamais d'une aussi déplorable posi-

tion. Qu'il était admirable, le courage avec lequel

Pizarre et ses compagnons se plongeaient dans un

état aussi désespérant, plutôt que d'abandonner

leur projet !

Leur premier soin fut de construire un canot

pour aller pêcher. Le succès couronna leur entre-



route se trou-

lait de périr à

ant sans mai-

re qm aurait

et courageux

vez le remar-

itrième degré

ible séjour, si

e. L'obscurilc

vcc effroi que

s montagnes,

ue celui qui y

la douce lu-

ombattent en

est couverte,

ique n'est in-

îs ailés. A ces

privation de

;s à la vie, et

venturiers,de

plorable posi-

^e avec lequel

aient dans un

d'abandonner

lire un canot

lia leur entre-

PIZARR5. 129

prise. Pîzarre lui-même se livra à la pèche avec
un zèle incroyable. 'Quelquefois il pénétrait dans
ce bois épais et donnait à ses gens le meilleur de
sa chasse. Quelques uns d'entre eux en arrivant
devinrent malades

; les autres se trouvaient si fai-

bles, qu'il leur fallut, pour ne pas succomber à
tant de peines, l'exemple et le secours de leur chef,
fait aux privations.

Depuis cinq mois entiers aucun navire ne pa-
raissait. Il leur semblait que le jour de leur déli-

vrance n'arriverait jamais. Leurs forces et leur
constance les abandonnaient. Enfin le désespoir
leur suggéra l'idée de construire un radeau , et
d'essajer d'atteindre le continent sur une aussi
frêle et grossière embarcation. Mais au moment
m^me où ils s'occupaient de ce travail , ils aper-
çurent un navire qui cinglait du côté de leur île,
et qui, dans peu, y jeta l'ancre ; et leur joie fui
plus grande encore, lorsqu'on leur apprit que
leurs associés de Panama leur envoyaient ce même
navire avec Tagrément du gouverneur. Tls mon-
tèrent aussitôt ce bâtiment, et prirent leur route
vers le sud-est, sur les côtes du Pérou. Après avoir
navigué vingt et un jours, ils arrivèrent à Tumbès,
ville de cet empire , et le navire mouilla dans la

baie qui porte ce nom.

Henri.~ Que signifie le mot baie ou rade.
Tiff ÏT rji _ •
*u. iii;«i£R, —- iu u'jgurres pas ce que c'est

6.
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qu'un port; eh bien ! celle porlion de la mer en

dehors du porl , qui est presque toujours protégée

contre les vents d'un ou de plusieurs côtés par

les côtes environnantes , et dont la profondeur qui

n'est pas très grande permet ordinairement qu'on

^ jette Tancre, est ce que l'on nomme baie ou rade.

C'est dans cet endroit que séjournent les navires

trop lourds pour entrer dans le port, ou qui, après

en être sortis, n'attendent pour partir qu'un venl

favorable, et ceux encore qui, contrariés par le

veut, n'ont pu y pénétrer.

ENTRETIEN Vf.

M. IIuNTEft. Dés que Pizarre eut jeté l'ancre

à Tumbès, quelques Péruviens s'avancèrent vers

lui , remplis d'admiration pour ces édifices flot-

tans. Ils ne furent pas moins surpris de voir des

hommes blancs et avec de la barbe, que ceux-ci

fle le furent d'en voir qui ne leur étaient pas res-

semblans. Les indigènes s'empressèrent de retour-

ner sur le rivage, et revinrent bientôt, avec dix ou

douze canots, leur présenter des rafraîch'ssemcns

dans des vasrs d'or. Scène ravissante pour les Es-

Dafirnols. auc la vue de l'or attirait autant que celle
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des frais alirncns. C'était le généreux cacique de
ce pays, qui, pour fêler leur arrivée, envoyait ce
secours aux tyrans et futurs destructeurs de sa pa-
trie. Il leur fit dire eu môme temps de descendre
sur le continent, et de ne pas craindre de de-
mander tout ce qui pouvait leur être utile.

Passionné pour les richesses de ce pays, tout l'é-

quipage voulait sur-le-champ profiler de cette offre-
mais le prudent Pizarre n'y envoya seulement qu'un
Espagnol et un nègre pour prendre des informa-
tions nécessaii^es. Lorsqu'ils descendirent sur le ri-

vage, les indigènes ne savaient lequel des deux était
le plus digne de leur admiration, et l'un et l'autre
étaient pour leurs yeux un spectacle aussi singulier
que nouveau.

Les Péruviens ont la couleur du cuivre. Le nègre
eut la préférence, et on le lava pour essayer de di-
minuer la noirceur de sa peau. Jugez quelle fut leur
surprise de voir que cette précaution était vaine.
Tout ce que remarquèrent les deux envoyés ne fit

que fortifier l'idée qu'ils avaient déjà des trésors de
cette contrée. Dans toutes les demeures des habitans,
où on les rafraîchissait du meilleur cœur, ils aper-
cevaient un nombre considérable d'ustensiles d'or
et d'argent, qui servaient aux usages les plus gros-
siers, et les Péruviens étaient eux-mêmes magnifi-

quement ornés de parures de ces mômes métaux. A
la vue de leurs costumes de Ii>.nr> oi dp no^on pf î\ci
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différens objets travaillés avec art, ils reconnurent

combien cette nation se distinguait de toutes celles

d'Amérique qu'ils avaient découvertes jusqu'alors.

Théodore. D'où les Péruviens se procuraient-ils

les laines pour fabriquer leurs étoffes? il ne possé-

daient peut-être pas de bi /

M. HuNTER. Ils ne posss^ ent pas de véritables

brebis, mais un autre animal qui leur procurait

leurs laines, et qui, pour la première fois, frappa les

regards desEspagnols : c'étaitle lama, qu'on nomme

également mouton du Pérou ou mouton-chameau.

Le cacique du pays mit une attention particulière

à fixer un fusil, et demanda avec curiosité de quelle

utilité pouvait être cet objet. L'Espagnol qui le por-

tait le déchargea contre une planche qui fut traver-.

sée par la balle. Plusieurs des Péruviens qui se trou-

vaient là en furent épouvantés et tombèrent à la

renverse j d'autres poussèrent de terribles cris : le

cacique lui-même ne put déguiser sa subite émotion,

et quelques instans après, se aisant apporter un vase

plein d'une liqueur : « Bois donc, dit-il en l'offrant

)) à l'Européen, puisque tu peux produire un aussi

» grand bruit ; vraiment, h tonnerre du ciel n'a pas

)) plus de puissance que toi. »

Les deux envoyés firent à Pizarre une relation

exacte de ce qu'ils avaient vu. En écoutant leur rap-

port, ce dernier comprit combien il serait contraire

àîa raison de tenter, avec d'aussi faibles troupes, iS



PIZARRE. 133

1 reconnurent

î toutes celles

jusqu'alors,

rocuraicnt-ils

? il ne possè-

de véritables

3ur procurait

Dis, frappa les

[[u'on nomme
n-chameau,

n particulière

)silé de quelle

lol qui le por-

[ui fut traver-.

ns qui se trou-

mbèrent à la

ibles cris : le

bite émotion,

porter un vase

il en l'offrant

uireun aussi

du ciel n'a pas

e une relation

itant leur rap-

Tait contraire

ics troupcd^ iS

conquête du Pérou, nation forte, nombreuse, et
déjà bien civilisée. Il suspendit donc son entreprise,
et se contenta d'explorer avec plus d'exactitude les
côtes de ce beau pays, et de prendre, sur l'intérieur,
des renseignemens plus précis. Il partit donc de
Tumbès et cing^la vers la côte du sud. Dans ce tra-
jet, le premier endroit où il mouilla fut le port de
Payta, placé au cinquième degré de îatitrde sud,
par conséquent à soixante-quinze lieues en delà de
l'équateur. Déjà le bruit de leur arrivée prochaine
était répandu dans cette contrée, où l'on s'attendait
de voir arriver des hommes blancs et barbus, qui,
totalement étrangers au meurtre et au pillage^
étaient, au contraire, doués d^une affabilité slns
égale, et donnaient avec joie tout ce qu'ils possé-
daient.

Cette renommée qui les précédait fut très favo-
rable à nos aventuriers

: on les recevait avec l'empres-
sement le plus cordial dans tous les endroits où ils

débarquaient
j on allait au devant de leurs désirs,

et on se plaignait lorsque leur séjour n'était pas pro'
longé. Un matelot nommé Boccarnegra éprouva un
tel ravissement de la bienveillance de ces bons insu-
laires, et des commodités de ce charmant pajs, qu'il
prit le parti d'y fixer son séjour. Dès qu'où se fut
aperçu de son absence, Pizarre en fit faire la re-
cherche

: on le trouva au milieu de ces braves gens,
qai, par les plus douces caresseS; témoignaient tout
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leur bonheur d« ce qu'il voulait rester avec eux
; il

resta ferme dans son projet : on V' laissa donc » cl je

no (rouve en aucun endroit (jue, depuis, on ait parlé

de lui.

Cependant Pi/arro était arrivé h Santa, en cin-

glant toujours vers le sud. Il céda enfin aux vives

prières de ses gens, qui n'aspiraient qu'après leur

retour, et prii la route de Panama, pour ^j obtenir

un nombreux renfort, et Mitreprendre ensuite la

conquête du pa^s dont il avait fait la découverte.

Ces immenses [ia^s, désignés aujourd'hui sous le

nom de Pérou, n'avaient pas alors une dénomina-

tion propre: les Espagnols furent les premiers qui

les nommèrent ainsi, du nom d'une rivière appclé«

Birou.

Pizarre avait dans ses mains les preuves les moins

incontestables de l'opulence de la contrée qu'il ve-

nait de découvrir. Elles se composaient de vases d'or,

d'étoffes de laine et de coton, et de quelques lamas.

Il s'était fait suivre aussi de quelques jeunes naturels

pour s'en servir en qualité d'interprètes dans sa

nouvelle expédition j car il espérait que le gouver-

neur de Los-Rios ne refuserait pas à ses associés, et

à lui, des renforts nécessaires pour une entreprise

aussi belle, au rapport qu'il lui ferait des magnifi-

ques trésors de ces contrées, dont il rapportait de

brillans échantillons. Majs cet espoir ne devait point

se réaliser. Ce nrudcnt ffouverneur ne voulait pas
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nuire à la postérité de sa jeune colonie pour appuyer
une expédition dont les chances étaient si incertai-
nes; il soupçonnait aussi que ce triumvirat ne tar-

<!erait pas à secouer le joug de la dépendance. 11

refusa donc de devenir l'auxiliaire de ces trois aven-
turiers, refus qui embarrassa beaucoup ces dernier»,
car leurs ressources particulièresétaientcntièremcnl

épuisées, et il ne leur restait plus rien de leur puis-
sant créilit.

Mais tant d'obstacles réunis ne purent abbatlrc
leur confiance et leur courage; ils comprirent que
leseu! mo)en d'arriver à l'accomplissement de leurs
désirs, c'était d'adresser une demande directe à la
cour pour en recevoir l'autorisation de poursuivre
un projet dont le» résultats étaient si avantageux.
On décida donc que Pizarre irait en personne solli-

citer ce plein pouvoir en Espagne.
C'est avec bien des difficultés que les trois confé-

dérés se procurèrent l'argent que demandait ce
voyage

j
on l'effectua pourtant. Pizarre se présenta

devant l'empereur Charles V, qui alors gouvernait
TEspagne, avec une noblesse qui surprit ceux qui
connaissaient l'obscurité de son origine et l'éduca-
tion grossière qu'il avait reçue. Il y raconta son
vojage, et il peignit les contrées dont il avait fait
la découverte, sous des dehors si flatteurs,,que le

monarque et son conseil lui permirent sur-le-champ
d'aller en poursuivre la conquête. L'adroit Pizarre
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profita des bonnes dispositions de Charles V poi\r

obtenir de lui, non seulement le gouvernement de

Cous les pa)'S h conquérir, mais encore la haute di-

gnité de juge absolu. Il avait poui tant promis de ré-

clamer cette dernière charge en faveur de son ami

Almagro. Mais je vous ai avertis que nous décou-

vririons dans riiisloire de cet aventurier des traits

dignes de lui attirer l'exécration de tous les gens

de bien. Vous venez d'en voir la première preuve,

et par la suite vous déplorerez avec moi qu'un

homme dont le cœur était capable de quelque chose

de grand ait sali sa mémoire par les actions les plus

basses et les plus honteuses trahisons.

CoARLES. Il aura, sans doute, aussi perdu le sou-

venir de son troisième associé?

M. HuNTER. Non ; celui-ci était prêtre, pouvait-il

en être jaloux? 11 sollicita pour lui la dignité archié-

piscopale pour tous les paj's à conquérir. On écouta

sa demande. Pizarrepril rengagement de subvenir

à tous les frais de l'entreprise sans que la cour lui fit

aucune avance. De plus, on lui fit promettre qu'il

armerait deux cent cinquante hommes j mais quel-

que faibles que fussent ces forces pour détruire un

des plus puissans empires du monde, Pizarre ne

pouvait pas lever cette troupe à sou compte. Heu-

reusement Cortez se trouvait dans cetemps-I^mômc
t? ~ ^y«..^ »)^44*M<«M ^rytn^wtrtn i i\ «rrvilc l'ai HpiÂ
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dit, la bienveillance de
aimait

avant s

qoi
a souverain. Celui-t

)us les hommes actifs et résolus, c
n entreprise (lu Mexique, avait figuré d'ans

mcn des guerres avec Pizarre, lui avança à peu près
la moilie des fonds que nécessitait l'équipement
qu .1 devait fournir, et Pizarre s'évada furtivement
de Sévilio pour échapper aux poursuites des com-
missaires qui devaient s'assurer s'il remplirait les
accords faits avec lui, et s'embarqua pour le Daricn.
«ans la petite troupe qui l'accompagnait, et où

figuraient à peu prés cent hommes, se faisaient re-
marquer quatre jeunes Espagnols

, pleins de vi-
gueur et de courage. Je dois vous en donner Con-
naissance, parce que bien tôt ils joueron t les premier»
rôles sur la grande scène qui va se déployer. Trois
d entre eux étaient les beaux-frères de Pizarre- le
quatrième était son oncle. Les trois premiers' se
nommaient Ferdinand, Juan et Gonzalo ou Gonza-
ez, comme d'autres l'écrivent, le dernier François
Aicanara.

Dés que Pizarre eut atteint le golfe du Mexique.
'I cingla vers Nombre de Dios; il y descendit avec
» gens, et fil route le long de l'isthme jusqu'à Pa-
nama. Le brave Almagro tressaillit d'abord de joie
en le voyant de retour d'une négociation qui avait
* couronnée d'un si beau succès; mais ce ravisse-
ment fut bientôt évanoui parla trahison de Pizarre
' son égard. Dès ce jour il voulut rompi'e ton» les
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liens qui allachaicut sa destinée h celle d'un homme

si criminellement coupable envers lui. Il se laissa

pourtant fléchir par les vives instances du Père La-

que et la proposition que lui fit Pizarre de riuvcslir

volontiers de la haute dignité de juge suprônic. La

paix se rétablit donc entre les trois confédérés, e(

les préparatifs de l'expédition furent poussés avec la

plus grande activité.

ENTRETIEN VU.

M. HuNTER, Il n'avaient pour tout armement

que trois petits navires et cent quatre vingts hom-

mes, parmi lesquels on comptait trente-six cavaliers.

C'est avec d'aussi chétils avantages, mais avec une

intrépidité qui pouvait remplacer une armée consi-

dérable, que Pizarre s'embarqua au commencement

de l'année 1531. Son dessein était de descendre

Tumbès, mais les vents et les tempêtes l'empêchè-

rent de l'exécuter. Il fut contraint de se réfugier

dans la baie de Saint-Mathieu.

Il prit le parti d'aller de là, par terre, à Tum

bés, qui en était éloignée de plus de cinquanti

.lieue$. Ce n'était pas la longueur de la route qu

lu /«nnfrariqif lo ninc • il fallait fravfircpr i\p.<i tP.TVè
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tout armement

Ire vingts hom-

tte-six cavaliers.

mais avec une

ne armée consi-

commencement

de descendre à

lêtes l'empéch

, de se réfugie

terre, à Tuin-

B de cinquanti

de la route qu

vjprepr des terre

couvertes de marais inaccessibles et de larffc»
fleuves d(,nl rétendue et la profondeur s'augmen-
taient au iur et à mesure qu'on approchait de leur
embouchure. Mais Pizarre était déterminé, et FO-
cean môme mugissant devant lui n^aurait pu l'ar-
rêter dans sa course. Son exemple éleclrisa ses
compagnons. On se mit en route d'un pas ferme et
résolu.

Les pénibles obstacles qu'eurent à surmonter les
espagnols dans ce périlleux trajet furent doublés
par les peines qu'ils se créèrent eux-mêmes en coq-
servant toujours une funeste passion pour l'or- ils
s'abandonnèrent au ravage et aux spoliations 'sur
des. terres où ils auraient dû s'attirer l'amitié biea-
veillanle des habitans; tout fuyait devant leurs pas
et bientôt ils n'eurent plus de vivres. Exténués par
le besoin et par mille autres maux non moins in-

'

supportables, ils arrivèrent, faibles et languissans
a toaque, endroit voisin de la mer, et situé pres-
que sous la ligne. Los Espagnols se précipitèrent
sur cette ville de l'Inde avec la voracité d'une
troupe de loups qui viendraient jeter la désc!„rion
au sein d'un tranquille bercail. Les indigènes, épou-
vantés, s^échappent de leurs demeures, le féroce
Jispagnol envahit leurs propriétés, s'empare des vi-
vres, d'une quantité prodigieuse de vases d'or et
^argent, et recueille en abondance des pierres
précieuses nnnimppc «rv^op"' "->->' —

«

1—icv,. T-xMvrauijco^ que ce cnàrmant
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pays produit en grand nombre , et qui ont dpnné

leur nom à la rivière qui y coule.

Maîtres d'un butin aussi considérable, les Espa-

gnols perdirent bientôt le souvenir de leurs longues

peines, et i's se promirent de suivre avec confiance

Pizarre partout où il les conduirait. A son tour ce-

lui-ci n'éprouvait pas moins de joie de pouvoir leur

donner déjà des preuves magnifiques de l'existence

de ces opulcns pays. Un succès aussi beau lui permit

d'espérer que l'appât de tant de richesses ferait en-

rôler d'autres aventuriers dans sa petite armée. A

cet effet, il fit partir un de ses navires pour Panama

et un autre pour Nicaragua , dans l'intention d'y

recruter des renforts. Tant de brillans rapports ne

purent s'effectuer qu'en déployant une partie du

butin d(^à conquis.

TniÉRY. On ne nous a encore rien dit sur Nica-

ragua.

M. HuNTEtt. Parcourons la première carte du

golfe du Mexique. Toute l'étendue de cette province

que vous remarquez ici entre Honduras et Veraga

se nomme Nicaragua ;
plus bas ,

près des côtes de la

mer du- Sud, et dans le voisinage du grand lac de

Saint-Sébastien , vous apercevez la colonie du même

nom, qu'avait fondée Pedrarias. C'est à cet endroit

que Pizarre expédia l'un de ses navires, tandis que

l'autre cinglait vers Panama.

.{ 'i
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'•*""*""«' «• ^""««Par terre, en Ion-

géant les côtes avec une audace incroyable. Partout
l'épouvante et l'effroi marchaient devant lui etf^
aient fmr es habilans de tous les endroits qu'il
ravcrsa... Il commença le pillage dans les habita-
aons délaissées et nul n'opposa la plus légère ré-
«stance à ces féroces aventuriers, jusqu'à l'île dePuna, dans le golfe de Guayaquil.

Pizarrc peasa que cette île était fort convenable
our y attendre ses vaisseaux. Il prit donc le^arUdy séjourner jusqu'à leur retour, il ordonna la

construction de quelques radeaux pour v pénétrer
avec ses gens; mais, à son grand étonncment, il yrencontra des hommes d'un tout autre caractère
que ceux qu'il avait remarqués jusqu'alors sur le
continent. Ces hommes semblaient être d'une autre
nation A lart de la guerre, ils unissaient le cou-
âge, Ils repoussèrent les Espagnols avec beaucoup
d.ntrepid, e et quoique les armes et la tactioue
donnassent à Pizarre un grand avantage, il eut be-
soin de SIX mois de lutte pour les so„mettre.
Sur ces entrefaites, ses navires effectuèrent leur

etour de Panama et de Nicaragua avec de ftibles
secours, qu. lui furent pourtant bien précieux. Ils
an.enaient chacun trente recrues à ^u près, eteux ofliciers d'un grand nom, BenalcLr et So to.

!:;"!."" .P"^"
'''f

«^'^ P-"- erut pouvoir s'ava.i-
" r „„„„oi aans les contrées intérieures de ce raste
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empire, qoî contenait beaucoup plus de mille lîeUes

carfées que l'Espagnol n'avait de soldats dans toute

sa troupe.

Il quitta Puna et revint sur le Continent pour se

précipiter sur Tumbcs -, mais il remarqua qu'on le

traitait maintenant comme ennemi. On ne parlait

parlotit que des crimes et des atrocités de ses sol-

dats, tellement que l'épouvante et l'horreur avaient

remplacé dans le cœur des habitans de celte ville et

de leur sotfverain la bienveillance et la douce hos-

pitalité. Chacun était sous les armes, et ce fut en

vaift que Pizarre essaya quelques négociations de

paix avec le cacique.

Le chef espagnol résolut de le combattre. Suivi de

deux de ses frères et de cinquante cavaliers, il at-

tendit la nuit pour traverser une rivière qui le sépa-

rait des troupes ennemies. Il fit roule par un ter-

rain presque inaccessible, et parvint, aux premiers

rajorts du jour, à l'endroit où le cacique avait établi

son camp.

Les Indiens, épouvantés de la présence inatten-

due d'un ennemi qu'ils croyaient être beaucoup

plus éloigné, et comme interdits à l'aspect de ces

monstres nouveaux (les chevaux), qu'ils prenaient

pour UD seul corps avec Phomme qui les montait,

ne furent pas capables de résister au terrible choc

des Espagnols. Ils s'enfuirent
5
plusieurs tombèrent

sous ic fer, et le reste fut mis en déroute. Le caci-
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.i«e«e„. de sa propre faibïe d" ouvoS'
do|np.ablo de se, ennemis, se prosJade" n Vo„

Théobore. Il était donc roi de tout le pays '

I

^ ^'"'™- Non
,
mon ami

. il avait seulement lekouvernement de la contrée de Tumbés, eln'é aU

cro,s mes enfans, qu'i, est nécessaire de voas|parlcr ,ci un peu de l'histoire du Pérou.
Cet empire, si l'on en croit les historiens d'P,Wne, brillait depuis à peu prés qû r iécltManco-Capac et Mama-Ozello, sa femme, en tronth premiers fondateurs. Les conjectures ontfa"

oute leur descendance, étaient d'onVine euroknne. On dit qu'ib pouvaient descendre de quX
«os Européens qui, lancés on ne sait comb,-e„ |

-
es.ecIes,da„slamerAtlant^^^^^^

«us échouer sur les côtes du Brésil.

D'abord on crut avoir trouvé que les habilans duH donnaient
à l'année trois cent soixante-cinq

fvaient de plus Ouelaues an/ma nr.#i-»o -.._ ., .

pieqm nous servaient aussi de principes. Ensuite
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les héros espagnols qui avaient fait la conquête du

Pérou donnaient pour < lain que tous les mem-

bres de la famille des Incas différaient d'une ma-

nière très ostensible des autres naturels, par leur

peau blanche, et plusieurs par leur menton barbu,

distinction qui les faisait croire originaires d'Eu-

rope. On prétend enfin qu'une tradition générale-

ment en crédit chez les Péruviens, depuis une époque

très reculée, assurait que des hommes ayant delà

barbe y pénétreraient un jour, à travers les flots,

avec des forces supérieures, et dicteraient des lois à

tout le pays.
*

Pourtant Texistence d'un certain Manco-Capac

et d'une certaine Mama-Ozello no sembic pas in-

vraisemblable ,
pas plus que le nom qu'on leur

donne de fondateurs du puissant empire des Incas.

On dit que ces deux premiers Incas, qui différaient

des indigènes sauvages et nus , par leur stature,

leur teint et leurs vôtemens, y parvinrent soudain

sans qu'on sût d'où ils arrivaient, et se dirent les

fils et les envoyés du soleil , pour rendre les hommes

de ce pays vertueux et fortunés.

Cusco fut l'endroit où ils se fixèrent. Cette

contrée est au dixième degré de latitude du sud.

On ajoute que Manco , après avoir rassemblé les

habitans de ces pays de montagnes, leur apprit à

cultiver la terre, à se vêtir et à élever des huttes

tn^^oM o'n r\i*i t/iT» lin tsrw* ;oAlA

*

. -J
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ever des huiles

femmes la manière de filer et de tiwer, en les dres-
sant toutefois aux amres ouvragi^s de leur sexe
aux soins du ménage et de rinlériour de la mai'
son On dit qu'ils nVurent qu'à se louer de la do-
dite de leiirsdisciples, etque, d'un peunlesauvairc
lis réussirent heureusement à faire une nation
qui, sous différens rapports, est digne d'être re<
gardée comme civilisée.

Cw législateurs dignes de mémoire mirent leurs
premiers soins à renverser le culte de ces sauvages
dont les sacrifices humains étaient la première'
base et y substituèrent une religion qui reposait
sur des principes de douceur et d'humanité Pour
arriver à leur but

, ils h ur apprirent qu'il n'existait
qu'un seul être suprême, qui chérissait les hommes
doni

1 élait le créateur, et qui se plaisait à les voir

dresse

''"''' *'' ""' ''' """*'"' ""'"' '"^ "^""^ ^^'^"

Cet être bon et tout-puissant, dont ils voulaient
parler, c'était le soleil. Avec un peu plus déjuge-
ment

,
ils auraient senti que ce globe éclatant n'est

uiméme qu'une des merveilles de Dieu ; mais
oïl-on être surpris qu'aveuglés par la plus pro-
fonde Ignorante

, en voyant ce soleil radieux ré-
pandrc ses rayons bienfaisans sur la nature entière
!ls aient pensé que cet astre majestueux, qui con'
serve la vie au monde, eu était aussi le créateur?

« Astre salutaire, s'écrie un poète, lumière des
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» Inmiëres , souverain du (irmailietit 1 rhommé à

» bieu pu De pas comprendre ton origine et fap-

M peler son dieu , toi qui, le remplissant d^admira-

» tioH, fixas le premier ses regards surpris l Oui,

)) en te refusant soc encens, le païen outrageait la

» ncture! Quand, dans le temple de Cusco^ sur

» les bords du Gange et de PH^daspe, les prêtres

» réunis , le front ceint d'une couronne de fleurs,

» parés de costumes blancs , t'adressaient des b^m-

» nés pieuses ;
quand rÊthiopien à la noire cou-

» leur chantait tes louanges aux premiers feux que

» tu versais sur ses campagnes ; lorsqu'ils peignaient

)) leur ravissement par des danses Tives et légères,

» tous ces peuples n'avaient -ils pas plus d'intelli-

» gence que le slupide Égyptien s'inclinant devant

» lo bœuf Apis, et brûlant des parfums pour ho-

» norer le crocodile et le caïman? »

Le soleil était ainsi la divinité des Péruviens, et

les Incas prétendaient descendre de lui. On lui

éleva pirsieurs temples dont les ïncas seuls étaient

les prêtres. Les femmes vierges de cette famille se

consacraient à leur culte, comme les vestales chez

les Romains, ou les religieuses chez les modernes;

on les appelait Vierges du soleil ^ et leurs serraens

eles empêchaient pas de prendre un épouxj mais

les époux qu'elles choississaienl devaient, comme

elles, appartenir à la famille des Incas.

La Xnnt semble aussi avoir été regardée par eux

..<j

en lié!

dant
V...nt
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coinm. «oe espèce de divinité, mais d'un ran»
.«férieur, et. de. s. nature, sujc.e à la mort. Bief

IfLr
surprenant que l'idée qu'ih se faisaient

.Ir 'T "'"' "' '''^"'«pparaissai, cephé-
no«è«e. .s croja>ent la lu..e atteinte do «œLe
B.alad.e, .Is redoutaient môme qu'elle ne mourût

rre. Ce malheur chim.^riquc leur «usait des
alarmes, et pour les dissiper ils avaient recours
aux moyens les pi». h\t^„e». Il, remplissaient l'airdun brmt effraj^ant, par leu« vociférations, par
le son dos tambours el des lifres

. probablement
pour ressusciter cet(e pauvre lune qu'ils croyaient
àlaffonie. Ils ha.ent aussi leurs chiens et les fwn-
paient sans pitié, pour provoquer leurs hurle-
mens, earils pensaient

, et je n'en connais pas la
mison, que la lune aimait ces bêtes avec leu-
dresse et qu'elle reviendrait à elles er. le, cnten-

I

dant aboyer. Ils provoquaient aussi les cris et les
ploun. de leurs enfans. Au milieu de ce bruit con-
las, jeunes et vieux, les yeux baignes de l«rmcs.
et sans interruption

, s'écriaient : Marna Kuitla > ce
qai signifie Lune, tendre mire. Quand l'éclipsé
devenait moins opaque, ils pensaient que l'astre
[elaiten meilleure santé, et quand elle a»ait cessé
entièrement, ils poussaient des crisde j<,ie, ren-

[

djint mille actions de grâces à leur chère Mamu
=«»«, «e ce qu elle n'était pas défunte et n'était
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pas tombée sur leur tète. Je tous raconterai de*

jnain^ mesenfans, des choses qui vous surpron*

dront, sur les coutumes et les lois des Incas. Je

eonnais votre bon cœur^ et je ne doute pas qu^au

récit de leurs infortunes vous ne preniez un vif

intérêt aux malheureux Péruviens.

ENTRETIEN VIII.

M. HuNTER. Je dois, mes enfans, vous parler

aujourd^huî des lois et des réglempns civils des

Péruviens. Aimez-vous les uns les autres comme

des frères^ tel fut le premier et le plus important

devoir, prescrit par les Incas ; la morale qu'ils en-

seignaient à leurs sojcts était telle, que ceux-ci se

regardaient tous comme membres d'une seule et

même famille. Écoutez bien ; voici les moyens

qu'ils employèrent : Ils divisèrent toutes les terres

en quatre parts j la première, dirent-ils, est celle

du soleil , et notre devoir est de la cultiver en

commun j le produit qu'on pourra en recueillir

servira à entretenir les prêtres et les vierges, et à

se munir de tous les attributs propres ausculte de

o u2T£Uiic> viuai/Uji uc UUU9 uuii u'âviuiici' encore

ils
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que ceux-ci se

d'une seule et
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ou tes les terres

nt-ils, est celle

la cultiver en

a en recueillir

îs vierges, et à

ires ausculte de

rayôiiier cacofc

à la seconde
, parce qu'il faut qu'elle serve à en-

iretenir les vieillards, les veuves et les orphelins
ceux qui nous défendent conlre l'ennemi corn'
mun et ceux qu'a câblent des maladies et des in-
firmiJés. n faut que la troisième nous appartienne,
parce que nous sommes les souverains du pavs-
vous devez donc aussi la cultiver en commun. cJ
sera la récompense méritée des soins que nous
prenons de votre sûreté, de Pentrelien des pré-
posés qui veidcnt à coque personne ne commette
des actions mauvaises ou ne soit maltraité par
son frère. Pour la quatrième portion , elle sera ré-
partie de manière que chaque famille en ait assez
pour subvenir à ses besoins.

Ces bonnes gens allaient toujours , avec joie, à
l'assemblée, lorsque c'était avec les princes do la
maison des Incas. La musique et la danse com-
mençaient toujours et finissaient ce travail, qui était
considéré comme une fête. On commençait par la
culture des terres du soleil j ensuite on cultivait
celles des pauvres et des guerriers, puis celles des
Incas

,
et enfin on terminait par la portion assignée

au peuple.

Ces travaux communs et ces innocens plaisirs
insinuaient dans les cœurs une cordialité frater-
nelle. A leurs yeux, les Incas étaient leurs pères,
il» se regardaient comme frères entre eux, et ne

I

•

À'
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unique faiiiîlic. Los conseils des Incas étaient pour

eux des ordres sacrés ; ils les rogardaienl comme
des ordres émanés du soleil, leur dieu. Lorsque

quelqu'uti avait transgressé les lois (observez bien

celte chose, mes enfans, et vous aurez une idée

de la touchante docilité de cet excellent peuple),

il allait avouer lui-même sa faute, connue pour-

tant de lui seul, et en réclamait la punition.

Personne ne devait rien posséder en propriété;

tels étaient les scntimens de fraterniiè que leur

avaient inspirés les Incas. Une famille possédait des

champs pour son entretien, mais ces champs n'é-

taient pas pour elle une propriété éternelle. A la fia

dechaque année on faisait une nouvelle distribution

des terres, et on considérait pour cela si la famille

était augmentée ou diminuée. L'or et l'argent, à

leur avis, étaient bons seulement à fabriquer des

ustensiles nécessaires. Chez eux on ne connaissait

ni le trafic ni les espèces mon notées'; ils se don-

naient l'un l'autre ce dont ils n'avaient pas besoin,

ou bien ils faisaient l'échange de leur superflu pour

des objets dont ils avaient besoin.

L'oisiveté, considérée par leurs législateurs

comme Ur plus grand de tous les viceâ, était sévé

remenl blâmée ; on pensait qu'elle dégrade le corps

et l'ame : aussi était-elle rigoureusement punie, et

c'était avec raison j un paresseux n'est pas blâmable

Seiil^tl^f^til nnr runnriri h liit.t*iArv»<i nA»f> «a Itttaf AtÈmm

déc

sur
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niMBi. Ut
I» ««ère, il mérite encore le reproche de toute I.
«ocioté, puisqu'il dissipe les fruils du trav.il de*
hommes vigilan,, et ne fournit personnellement
neu à la société. Les hommes accablés de vitilless,
ou. d mBrmilcs, ceux qui «'étaient plus propre» an
travail, ut.hsaient leur temps, ils veillaient à et
que les oiseau, n'enlevasscul point les grains enw-
menées dans les terres.

^l""! T, ^T^"""'"
'"''" ne fussent déclaré,

1
ordre do la noblesse, on leur faisait subir des

épreuves tout à fait remarquables. Je vous laisse à
decdor s. vous pourriez en ircr en parallèle a^ec eux
sur la manière de se roidir contre la douleur, d'avoir
de la constance et de la fermeté d'amc, d'être forts,
souples et agiles de corps.

Les Incas pensaient qu'un homme n'est propre
au commandement qu'alors qu'il surpasse ses sem-
blables en force physique et morale, en vertu, en
toutes choses. Chez eux la naissance n'anoblissait
point. Celui qui prenait le litre de noble et qui vou-
lai| en avoir la considération devait faire valoir
sou mérite personnel, et n'avait que faire des qua*
lités de ses aïeux.

Dés qu'ils avaient atteint l'âge de seize an», les
jeunes Incas étaient conduits dans une maison qui
leur était exclusivement destinée. Là, se rendaient

e| auurèsd^eiu cerfiiinfi viotiis»^. ^.,: ^ „ j_.
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telensct do leur sagesse» étaient choisis pour juges.

Faire jeûner les candidats pi^ndantsix jours consé-

cutifs, et ne leur donner d'autres alimcns qu^une

poignée de maïs cru, et d^autre boisson qu^un peu

d'eau , tel était le commencement de Texamen.

Leurs parens y étaient etjeûnaient comme eux pour

les rendre constans et fermes. Ils adressaient en

même temps leurs vœux au soleil, leur divinité,

•pour quM rendit leurs en fans assez courageux et

assez forts pour soutenir Tépreuvc. Lorsqu'on en

trouvait un qui demandait à manger, on le reje-

tait, on le déclarait indigne de devenir fils du

soleil.

Mais ceux qui étaient sortis vainqueurs de ce

premier et rude examen étaient restaurés par de

bons alimens el appelés ensuite à en subir un se-

cond. Les vieillards et les jeunes gens se rendaient

à une coîlinc sacrée, distante de la ville d'une lieue

et demie; de là jusqu'à la ville il fallait faire une

course et d'un seul trait. Tous les parens se pla-

çaient sur la ligne qu'ils deviient parcourir, afin

de les excjler par des cris à ne pas se décourag»»^, (*X

h perdre la respiration plutôt que de renom* r à

une course qui avait un but 1res glorieux. Tout

candidat qui ne pouvait parcourir, et de la manière

convenue, l'espace fixé,, était reconnu incapable et

exclu.

Ceux qui triomphaient avaient une troisième

M



Cf.

sis pour juges.

>\x jours consé-

ilimcns qu^une

ison qu^un peu

de rcxamen.

)mmc eux pour

adressaient en

leur divinilé,

courageux et

Lorsqu'on en

er, on le reje*

levenir fils du

nqueurs de ce

staurés par de

en subir un se-

ns se rendaient

ille d^uue lieue

liait faire une

parons se pla-

parcourir, afin

décourag»'^, oi

de renont" r à

glorieux. Tout

L de la manière

m incapable et
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épreuve à subir. On les divisait en deux camps; le»
uns devaient attaquer un fort, et les autres le'dé-
fendre. Toutefois,, les armes qu'on leur donnait
pour ce combat simulé étaient émousécs, mais les
attaques n'êlair-nt pas moins vigoureuses; les uns
restaient sur le carreau, les autres étaient griève-
ment blessés.

A la suite de ce combat, ils se prenaient deux
à deux, et essayaient dans une lutte leurs forces et
leur agilité dans l'art de lancer des dards, de tirer

de l'arc, de se servir de la fronde. Puis ils montaient
la garde pendant dix ou douze heures consécutives,

et celui qui succombait une seule fois au sommeil
était fouetté sans pitié, et jugé à jamais indigne
de la noblesse de ses aïeux.

On pouvait bien éviter le fouet comme punition,
mais on ne pouvait pas l'éviter comme épreuve. Ils

étaient frappés avec opiniâtreté sur les bras et sur
les jambes nues, et ils devaient constamment paraî-

tre insensibles : lorsqu'un de leurs membres battus

faisait le moindre mouvement ^ ils étaient désho-
norés et exclus Selon les juges, ceux qui né peuvent
endurer d'être fouettés ne sont guère capables de
s'exposer aux coups àe lances et aux armes des en-
nemis, quand il faut défendre la patrie. Des gladia-

teurs allaient ensuite essayer d'arracher à ces jeunes

hommes quelques marques de frayeur. Quelquefois

ils arrivaient sur eux, les menaçant 4'une lance

7.
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poititné^ comme pour leur élrcver îeô ^ettjt; tjiiet-

qu(fuis ils semblaient vouloir leur coupef uH brdà

oii une jambe. Il n'était permis ni d'avoif là moin-

dre crainte, nî de fermer les yeUx un instant^ nî de

retirer le moins du monde le membre meh.'yîé, sous

peine dMtrs élimine, et dés lors il n'était plus admis

aux épreuves. Les juives disaient : « Celui qui a peur

d( s armes de ses «imis, lorsqu'il sait qu'elles ne Sont

pas dirigées pour lui nuire, ne peut qu'être effrayé

de celles des ennemis. »

Lorsque ces jeunes gens avaient donné de telles

preuves de fermeté, de patience, de bravoure et de

connaissances pour la guerfe, ils devaient ensuite

prouver qu'ils étaient capables de faire tous les ob-

jets propres à la confeclioii des armes. Ils faisaient

donc de leurs mains un arc, une flèche, un javelot,

une massue, une lance, une fronde, un bouclier

et des souliers fabriqués tout simplement avec des

semelles de cuir attachées avec des cordons de laine.

Toutes ces épreuves duraient un mois entier
j
pen-

dant ce temps, et tous les jours, leuts maîtres ve-

naient les exciter h se bien conduire. Ils leur par-

laient de leur glorieuse origine et des actions de

leurs aïeux j ils leur disaient quelles étaient leurs

obligations envers la patrie j combicu ils devaient

^tre doux et bieufaisans envers les membres de la

nation, et combien ils devaient être généreux , en

-^ t lA^Î
qualité de Sis uU ?Oleiî; ênvêrî» ceux qui eiatenc aans
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le besoin
: on s'efforçait de !cs convaincre qu'ils

n'avaient la prééminence et la domination que pour
être à même d'empêcher que l'innocent ne fût op-
primé, et pour protéger les personnes contre l'in-
justice.

Celui qui devait régner un jour était soumis aux
mêmes examens, et même avec plus de rigueur ; les
vénérables juges pensaient que celui qui doit régner
doit surpasser les autres hommes en qualités autant
qu'en éclat; c'est lui qui doit donner le plus de
preuves de patience, de courage, de fern té do so-
briété, d'humanité et d'activité. Il régne à cause de
ses qualités et non à cause de sa naissance; il faut
qu'il sache combien est fatigant et incommode lé
métier de la guerre pour qu'il soit capable de juger
ceux qui, dans la suite, la feront pour lui. Durant
tout le temps des épreuves, celui qui, un jour, de-
vait régner, était couvert des habits de la misère et
marchait pieds nus, afin qu'il ne perdit jamais de
vue que les hommes les plus pauvres et les plus mi-
sérables étaient ses frères, et pour se montrer porté
à leur faire du bien. C est ainsi qu'il aspirait à méri-
ter le titre honorable de huaJiacujac, ou bien ami
de la pauvreté.

Ces épreuves terminées avantageusement, on ap-
pelait les mères et les sœurs de ces jeunes nobles;
c'étaient elles qui les décoraient des premières mar-
ques d'hoîitietir * eiles i(

'^'^^ ^i"i"s«j«4Çii^ \i une piiirê ffë
>.'» vss^;
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souliers tricotés ou fabriqués en rubans. Puis le roi,

entouré des principaux de l'Étal et de ses proches»

venait adresser à ces jeuncs.gens, étendus à ses pieds

cl le visage tourné contre terre^uu discours rapide:

« Il ne suffit pas, leur disait-il, de porter les orne-

mens qui annoncent votre grade, il faut encore pra.

tiquer les nobles vertus qui ont distingué vos ajicô*

très, qui avaient à cœur de protéger Popprimé, qui

compatissaient aux misères du pauvre, et étaieut

justes envers tous
; par là i!s prouvaient leur illustre

origine, car leur conduite el leurs actions avaient

Téclat des ra;yons du soleil, leur père à tous, puis-

qu'il avait appelé leurs aïeui du ciel en terre [ our

qu'ils contribuassent, eux el leurs descendans, à

rendre les hommes heureux. »

Après ce discours, les jeunesgens s'agenouillaient

successivement devant le roi et recevaient une
marque éminentc de leur origine ro^^ate ; leurs

oreilles étaieni percées. Le roi faisait cette opération

avec une aiguille d'or qui restait à leur oreille, et

de cette manière le trou s'agrandissait peu à peu. Ils

baisaient la main du roi, et se dirigeaient vers celui

iqui tenait le si>cond rang dans l'Êl&t. Ce person-

uage remplaçait leurs souliers tricotés ou de rubans

par de plus beaux qu'il leur chaussait et qui étaient

la marque dislinctive des Incas. îl baisait leur

épaule droite en disant : Lenfant du soleil qui a

donn4 de si éclatantes preuves de ses qualités est



8. Puis le roî,

s SCS proches»

lus à ses pieds

cours rapide:

rlor les ornc-

it encore pra.

jué vos aflcô*

opprimé, qui

e, et étaieut

t leur illustre

lions avaient

à tous, puis-

>n terre [our

cscendans, à

l^cnoutllaient

levaient une

u^ate ; leurs

Ite opération

ur oreille, et

)eu à peu. Ils

m t vers celui

Ce person-

[)U de rubans

il qai étaient

baisait leur

soleil qui a

j[uali(és est

tUlKEi.
A I i&r

diffned, recevoir un Baùer. Pnison leur donnait
le bandeau de la ro.au.é, c'é.ait „„e éjfede coton

me. La dernier l,eu, on leur conQail une baehe
W.et„„j,ve.o,e.o„.eurdi.,ai.:V:^de.

toGn tn„. 1 T* «nechans. le» paresseux, eteoUn tous les fr.pons qui iroublcnl la société.

KdIT''"" ''"'•'» -'PO'""'* qu 1,Z
Inct de Îr

"""""'"""" "" P^'^Aelde.

'rerrdtr;:tï:::7»-4^-
N pourquoi.

' """'
' »* '""' ''»"»

k^ptr ol'*"''"-'"''^^^
""• ^'""" "-

Jla.

"
' °'''« «•<>« se succédèrent dans cet

amais iU „'
•

^ ""* ^""^^ ""odéralion
;

si '""" '""'" '^""''"- '«•" État. Coa

Lt 1 "r''^""' ''-"P"-»--" vigourcû
^«leat les attaque» étraiiiyAr«« . .i- ^i... .__? .
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tîtioti tii imil6 énTÎe de faire des conquêtes. Lesbis

du vertueux Maiico avaient été aussi respectées de

ses successeurs que de leurs sujets. Chacun se fai-

sait un devoir d*y conformer sa conduite, aussi tous

vivaient avec satisfaction et contentement? mais ce

bcuheur se termina lorsqu'un roi plein d'ambition

et d'avidité pour la gloire fut arrive an pouvoir.

Le nom de ce roi était Huana-Capac, douzième roi

du Pérou. Il était, dit-ôn, vaillant guerrier, et il

n'entendait pas l'être inutilement. Il fit la conquête

de l'immense province de Quito, etdoubla l'étendue

de son royaume ;
par là il précipita sa ruine. Croyant

rendre sa conquête durable, il s'allia au roi vaincu

en épousant sa fille, et viola ainsi une loi que ses

aïeux avaient toujours respectée, et qui défendait

aux Incas de choisir une femme ailleurs que dans

leur propre famille. Le peuple tend toujours à imiter

la conduitede son roi ; s'il viole les lois de son pays,

Ses sujets l'imitent bientôt. C'est pour cela, prôba

Wemeni, que les habitans de ce pays avaient dégè

néré lorsque Pizarre y arriva : toutefois ces chose

ne disent pas pourquoi ils ne s'opposèrent point

l'irruption des Espagnols d^nsleur patrfe Lu suit

va nous le dire.

Huana-Capac avait deiix fils ; un d'eux vena

d'une femme issue des încas, et l'autre de la fille di

WH vaincu. L'un avait nom Hoascar, l'autre Ata

littulna. h&tÊtmt^ ttwmMimc fut prèede mourir,

ses
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utredeia fille d

ear, Pautre Ata
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PitAktt. Jo/ m
ôr^ototiâqnescsdeut enfans partagreas$cn(î*értipîre,
tfe toânîêre que Huascar eût l*afloiért %aume dé
ses ancôtriBS, et que la province de Quito écîiût à
Atahualpâ. Mais cette expression de la Volonté du
roi était contraire aux lois fondamentales de l'État,
qui voulaient que nul ne fût roi s'il n'était issu'
soit du côté paternel, soit du côté maternel de la
^miHe des Incas. Le peuple n'était pas content.
Huascar s'en aperçut et se disposa à obliger soU
frère, par la force, à lui céder la province de Quito :

celui-ci n'en avait nulle envie. Telle ftit Porigine de
la première guerre civile chez un peuple qui jus-
que-là avait été heureux : l'ambition de deux frères,
et le désir de régner. La force l'emporta sur la jus-
tice

: Atahualpâ fit son frère prisonnier à la suite
d'une victoire.

Détestable ambition î tu portes les hommes aux
plus cruels excès, lorsque tu prends ta source dans
leur sein ! Atahualpâ roulùt consolider son trône,
éi il ne crut pas pouvoir mieux réussir qu'en faisant
mourir tous les enfans du soleil dont il put s'em-
parer par violence ou par ruse. Il vourait, par ce
moyen, détruire la race légitime des souverains da
Pérou

j et s'il ne fit point mourir son frère, ce ne
fut que pour user du nom respecté d'un fils du so-
leil dans les stmlévemens de ses ujets, ou pottr faci-
liter l'exécution de ses ordres. -

'*"* '
* ^

*'^ * ''* '

-^-^ t3i ï^HiT x;s X!\xi.vcti\ Ulliëi 1 î>i'9qUv i'&^^Pt^ YÎfit fStifB
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la conquête de ces contrées. Les chefs et le peuplede

ce malheureux pays, affliges par des divisions inté-

rieureS; ne s^occu|)èrent nullcmept des envahisse-

mens 'des Espagnols , tandis que Huascar et Ata-

hualpa pensaient, chacun de son côté, se rendre

ces ennemis favorables et s^efforçaient d'en faire

dos amis.

Malheur aux peuplés qui ne sont point unis ! Un

ennemi peu redoutable les subjugue. Demain vous I de |

en trouverez un exemple dans ce que vous appren- 1 (]e |

drez comme suite de cette histoire. 1 favc

Irou

de q

Su

IHua«

Jappui

M. HuNTER. Un peuple, mes enfans, est près deldonn

sa perte lorsqu'il n*est pas uni, parce qu^alors unpajs;

ennemi ou un chef de la faction qui se présente suf-nosé i

fit pour le subjuguer. Un État pVst réellement fort|ftrent

quoiqu'il le paraisse, que lorsque les actions de touslin si

les membres de la société ont le même but. La moin- )eup!f

4re division dans la société, ou Tindifférence des a moi

individus pour l'intérêt commun, renverse facile- u se

ment les institutions les plus durables. Mais un goa- reuseï

vernement comme celui d'Atahuiif|ta doit craindre Ced
•les moindre troubla : un tel toi iîç neul meitre- $9 reç ^i

ENTRETIEN IX.
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trouvé h Puna un jeune homme qu'ils firent bapti-

ser, cl qu'ils appelèrent Philippino (petit Philippe);

ils ramenèrent, et dans celle circonslance ils en fi-

rent un interprèlo. Mais ce secours n'aurait gaèie

pu faire connaître le but de l'ambassade, si les prêt

sens remarquables des ambassadeurs, n'en eussent

donne l'explication. Philippino ne savait guère d'es-

pagnol, et il ignorail presque les finesses de la lan-

gue péruvienne. En effet, les présens annonçaient

clairement des intentions pacifiques. L'interprète fit

comprendre que l'Inca engageait les Espagnols à

venir le trouver pour faire alliance. Des fruits, des

éloffes magnifiques et bien travaillées, des vases

d'or, d'argent et des pierres précieuses formaient

les présens; h cela se joignaient des brodequins de

toute beauté et des bracelets d'or destinés à Pizarre,

et il devait les porter pour que l'Inca pût le recon-

naître au premier abord.

Pizarre accepta cela avec plaisir, et marcha dé«|

lors en confiance. Ferdinand, son frère, et Sotto,j

s'avancèrent pour saluer l'Inca. Partout, sur son

passage, Pizarre fut accueilli avec cortiiali té parles

iabiians. Partout les vivres abondaient, et les pré-

venances allaient jusqu'à offrir abondamment de

l'or et de l'argent aux chevaux afin d'obtenir leui

bonnes grâces : ils avaient remarqué que ces ani-

maux mâchaient leurs mors; ils crurent qu'ils se

A^..^^. i * û J^..»jIl.._ T ^m !?»«%«» «>»»^vla lj%*i IrtiaoïianÉ
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comprit rien. Néanmoins , il leur dit qoe le lende-

main il irait voir leur chef pour savoir par quelles

choses il ^^o',< ;^a iui plaire. Les deux d(^pulés allè-

rent rejoiuurc Pizarre à Caxamalca, où il avait éla-

bli; dès son arrivée, son quartier dans une maison

de l'Inca.

Les Péruviens ava û'iii vdei entendu tant de cho-

ses sur le compte des Espagnols, qu^ils ne savaient

plusquVn croire. Quelquefois ils voyaient dans ces

hommes des é(rcs d'une nature extraordinaire, en-

voyés par le soleil pour les protéger (et ils étaient

conGrmés dans cette croyance par les assurances,

souvent renouvelées, que le but de leur mission était

de les conduire dans la voie du bonheur ); quelque-

fois ils vopient en eux des êtres maUaisans \enm

pour leur faire subir des punitions de leur ,^icu

qu^ils avaient offensé; caries Espagnols commet-

taient des vqIs et des cruautés. L'Inca, poussé par

la première de ces suppositions, résolut d'aller voir

CCS incroyables étrangers.

Sur ces entrefaites, on se prépara de part et d'au-

tre, mais d^une manière difl'érente, à cette visite.

Atahualpa prépara un cortège brillant et solennel,

sans prendre dès précautions contre les Espagnols;

tandis que Pizarre prit des mesures qui ne parais-

saient guère amicales. Ferdinand, Sotto, Benalea-

zar commandaient chacun séparément une partiel

de la cavalerie divisée en trois corps ; ils étaient!
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postés derrière un vieux mur ^# j .

qné» devant la cour, los archer, é,»ior,?l\^^

re,(ère„l auprè, de lui, les autre» se tinrent dalucour, formant un corps séparé.

Le lendemain, aux premiers rayons du jour touses Péruviens se mirent en mouvement pourTrm"
a marche pompeuse par laquelle A.ahualpa vouTaHbnorer les étrangers et leur inspirer „'„e halï
déc de sa magniBcenee. Les préparatifs durèrent

route mais le mouvement fut si lent, qu'il fallut
plus de quatre heures pour arriver au lieu convenu.
L'impatience des Espagnols porta Pizarre, qui

é^.t étonne de cette lenteur, à envoyer on de ses
ffic^rs pour réitéror ses dispositions amicales à
llnca... Quelle trahison!

Cela n'inspira aucune crainte à Alahualpa- il»m.„ua d'aller vers Caxamaica avec son imme'nse
magnifique cortège. Un brancard incrusté d'or

tvaitT':/'
'""" ^' ^'""'^ •»•*"«"*-, lui

umes^
.1 était porté par les officiers les phis il-Hres de sa cour. Puis venaient les grands'dign -

tresderE,at,por.ésde.la même manière :'dL
|- « com li j avait des chauteurset des danseur»,



iêê TOYÀGBS IT COVQUETBS.

.

1^

;ii:

las

la marche était fermée par une armée de trente

mille hommes.

Enfin il parvint au quartier où étaient les Espa-

gnols. Telles do douces et innocentes colombes vo<

lent au nid d^un vautour cruel, qui les dévore d(>s

yeux avant de les avoir dans «es serres. CcpendaDt

rinca reconnut les préparatifs peu rassurans des

Espagnols , et comme ceux de sa suite en parais-

saient inquiets > il leur dit : a Ne faites pas de cba-

)) grin à ces étrangers ; tâchez de nous les rendra

» propices par des présens : ce sont des envoyés de

» la Divinité. »

Dans ce même moments Taumônier espagnol,

le père Vincent Yalvéde, s'approcha deTlDca; il

tenait la croix d'une main et le bréviaire de l'au-

tre ; il lui fit un grand et ridicule discours pour lui

expliquer la création avec tous ses détails, la faute

d^Adam et la méchanceté des hpnimes, les souf-

frances, la mort et la résurrection de Jésus- Christ.

Il parla ensuite de la sainteté et» du pouvoir dul

pape, vicaire de Dieu sur la terre, et lui annonça

que ce pape, appelé Alexandre YI, avait donné le

Nouveau Monde au roi d'Kspagne. Alors il engagea

llnca à se faire chrétien , à croire que le pape élait|

infaillible, à regarder le roi d'Espagne comme soi

légitime suzerain, et à s'y soumettre de bon gff

et aussitôt. Il lui promit^ du reste ^ qu^à ces coo'

diti«ii« il conserverait son État . etuu'il serait pri
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iègé contre tes ennemie; qi,e, dans le cas con-
(ra.re, on lui déclarerait la guerre au nom du roi
d Espagne.

Atahualpa savait se posséder; il éroata paisible-
ment ce drôle de disrours, tout à fait intelligible
FuMu,, d'autant plus qu'il était mal inierprété
par Ph.l,pp,no. I! en saisit assez pourtant pour
éiro surpris

; ,1 resta froid, et répondit avec calme •

» Qu 11 voulait bien être Pami et Pallié du roi
» d'Espagne, mais qu'il ne voulait point être son
» vassal

; que le pape devait être un drôle d'homme
.de disposer ainsi de ce qui ne lui appartenait
» nullement

; qu'il ne saurait renoncer à son dieu
» dont l'immorlalité était évidente, pour adorer lé
«Dieu des chrétiens, qu'ils avouaient eux-mêmes
« avoir été mis à mort sur une croix

; qu'il ne corn-
«prenait nullement toutes les autres choses dont
^ on venait de lui parler, mais que, toutefois, il dé.
» sirerait savoir comment le père lui-même les avait
" apprises. » -

Le père montra le bréviaire et dit : « Voilà le li-

K q«' me les a enseignées. ,, L'Inea prend le livre,
eregardede toutcôté, le porteà l'oreille, etajanl

'

souri il le rejette en prononçant ces mots : « Votre
h livre ne me parle pas. >, Le prêtre barbare devient
Furieux, il se retourne vers les soldais et leur dit
grands cris, et étouffant décolère : a Chrétiens!
^^uë^aiii.11, yeflgeuBcei Vous i'avei eatendu , od
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M méprise votre Dieu ! Allez , tuez ces chiens qui

» méprisent la loi du Seigneur, m

Pizarre , ayant entendu les paroles du prêtre,

donna aux guerriers Tordre de Pattaque; ce n'était

pas sans peine qu^il les avait rctenusjusqu^alors;it

leur tardait de s'emparer d'une si riche proie. Aus-

sitôt , et au bruit des Gfres et des tambours , les Pé-

ruviens succombent aux décharges de Tarlillerie et

de la fusillade. La cavalerie s'*clance en même

temps, et Pizarre, avec son infanterie, s^éiance

sur ceux qui entouraient le roi. Figurez-vous la

surprise du malheureux Inca et de ses infortunés

sujets. Ces attaques d^". la cavalerie qui tuait tout,

et au même instant le ravage épouvantable des ar-

mes à feu, furent autant de choses imprévues qui^

firent prendre la fuite à tout le monde. Seulement

les principaux de la nation firent au roi un rem-

part de leur corps. Parmi ceux qui s'enfuirent, la

plupart furent tués par les cavaliers ou écrasés par

les chevaux.

Au milieu de ce carnage, Pizarre parvint jus-

qu'au brancard de Tlnca, saisit avec vivacité ce

prince par le bras, et Teatraina avec lui dans sud

quartier. I.es généreux sujets qui avaient exposé

leursjours pour le défendre étaient morts. On pour

suivit avec rage ceux qui cherchaient leur salu

d^ns la fuite. Un seul ne put échapper au massacre

Ces cruautés s^exercèrent jusqu^au déclin du jour

la m
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la nuit seule y mit un (orme. Plus de quatre millePruviens,
p . ni lesquels se trouvaient beaurl^ femmes, dW.n. et de vi^^^^^^^^^

eire uekurs corps .nsan^lan tés, .nais aucun de«rs meurtr.crs ne fut atteint de U
| luslTJetaure, P.zarreseul, par la promptitude d'un d

^es propres soldais, eut un léger froissement à la
a^ain lorsqu'il saisissait l'fuca. Tant que durèrent
ces^assassu^ats, le prêtre cruel poussa
nols a la rage

: « IVappez plus fort, leur disait ilbcoups que vous poriez ne sont pas assez dange'-
reux

>. Pour ajouter aux horreurs de celte journéeWante les h^gnols, après avoir butiné su
Jeàtrede leurs crimes, se livrèrent ^

u.t, aux dd3aucbes les pus honteuses. Ils s'inslal-
rent le lendemain dans le camp des Péruviens, où
s ramassèrent une quanlité prodigieuse d'or et
argent, des meubles, et des étoffes de tout genre.

La valcurde tant d'objets précieux surpassa de beau
foup I espoir avide de ces brigands.
Mais aujourd'hui je ne vous parlerai pas davan-

âge des atrocités que commirent ces abominables
^ainqueurs, mon récit ne vous en a déjà que trop

TOM, IL
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ENTl^ETIEN X,

Ayaut remarqué sur lé visage de ses jeunes au-

diteurs une émotion {)énible au récit du massacre

horrible que les Espagnols avaient fait dans le camp

des infortunés Péruviens,'M. Huntcr ne savait pas

s'il devait reprendre le fil dé son histoire, lorsque

Tun d'eux s'écria : l'horreur me saisit encore, papa,

au souvenir des cruautés dont' tu nous entretins!

hier. En vérité, mou sommeil en était agité cette

i

nuitj les Espagnols m'apparaissaient, affamés d'or

et de victimes, et foulant aux pieds les corps pal-

pitans des Péruviens. Si je voyais qu'il eût résuliél

quelque profit des crimes de ces m'sérables, du

moins je m^ consolerais un peu.

M. HuNTER. Ce massacre immense nous a oUverll

les trésors du Pérou, avantage qui, peut-être, a

été plus dangereux qu'utile aux Européens; maisl

les Espagnols, en s'avançant dans ce pays, ontl

doté l'Ancien-Monde de deux produits naturels!

très importans qu'il ne connaissait pas, les pommesj

de terre et le quinquina. A Dieu ne plaise pourtant

que je regarde ces deux produits précieux commt

une compensation des atrocités commises et di

uang. versé, On povwait se les procurer, avec une
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qoanlhé d'autres sans répandre le msssacro dans
la malheureuse pairie dos Péruviens. JV/ais renrênons noire histoire.

^'^'

Le malheureux Alahualpa était tombé entre les
2'- rfe Pi-rre. L'étonnement lut sans dôuTe

"
ren. er scnt.ment qui dut l'occuper en se vo antv,c..me d'une trahison aussi noirb, „.ai enSI dut éprouver une douleur bien vive de vo r sapu.ssance subitement déirui.e. Mais toute TnLtde ne l'c^pécha pas d'approfondir leur carX

et de chercher comment il pourrait adou r la ft

Jre que
1 or elau le premier mobile de leur ame etce te remarque lui servit à méditer le plaldc'sa

délivrance. * ^ ^*

La chambre qui K, retenait captif avait vin..l

Il ollr
,
en échange de sa liberté, de la remplir do

^r::u"r•1'^'"'"^
•'"•'''''•''-'' -^^^^^^

pourra attendre. Les Espagnols cupides furent

^hauteur convenue, et l'Inca dépécha des LTa^
rs a Cu co, Qu.lo et autres contrées, avec l'ordre

e recuedl.r cette rançon. De tout colé l'or Z
pporle en quantité, et l'espoir de se procurer bien-

tot la hberté de leur prince défendit aux crédules

J

ruvens de prendre le .soin d'expulser ces déhon-
lesspobateurs, qui, malgré leurs procédés infâmes.
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no rougîss n'ont pas de se produire par petites trou-

pes dans la contrée.

L'or pourtant n'arrivait pas assez vite salisfaire

l'insatiable avidilé des Espagnols. L'ïnea aléfruail

pour ce relard la .dislance eonsi<lérahle des lieux

d'où on devait l'apporter; fjue Cuseo élait à cent

lieues de Caxanialea , et présentait des chemins

presque inipralicables. 1! lit la prcipusilion à Vï-

zarrc d'v cxpOdiir deux Espaîj^nols ,
qui se con-

vaincraient par eux-mêmes qu'il élait dans le cas

de tenir sa promesse. Tomme il remarqua qu'on

témoignait quelque crainte de pénétrer trop avant

dans l'inl( ri ur de la contrée. « Qu'avez-\ous à re-

douter, leur dil-il en souriant, ne suis-je pas en

votre pouvoir avec ma l'emme et mes enl'ans? cet

otage n'est-il pas pour vous une sûreté qu'on ne

vous fera aucune offense? » Sollo se pnposa pour

tenter ce voyage avec un seul Espagnol, appelé

Varco, et l'inca leur offrit une de ses litières pour

que ses sujels eussent pour eux plus de soins et

d'égards.

A douze lieurs à pou prés de Caxanialea, ils

firent rencontre d'un petit corps de troupes d'A-

tahuafpa, qui amemait Huasear, son frère et son

captif. Ce dernier a^ant appris quels étaient les

personnages qui étaient dans la litière, témoigna

le désir de leur adresser la parole, et ou lui en

laissa le loisir. Il leur fit le tableau des injustes
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perséculions de son frère, et réclama leur protec-
tion pour la d'''fense de ses droils ; et àur le détail
qu'on lui Hl de la rançon que son frère s'était en-
gagé de foîunir, il promit aux Espa;,^^^ (rois fois
plus de vases d'or, s'ils «ui accordaient leur appui,
et sVnga.i^ea à remplir entièrement de Irèsors la

chambre où Alahualpa n'a;ait promis d'atteindre
qu'à unecertaine ha;Jleur. « Cedernicr, dit-il, pour
remplir son enga^^ement, sera c(.nlr.int dedénuer
les temples de Cusco

; moi j'ai à ma dis|)osiiion

toutes les pierres précieuses et les richesses de
mon père. » Ou assure en ef.et qu'il avait caché en
terre d'immenses trésors, et fait assassiner ceux à
qui il avait confié ce soin, pour que ce secret ne
parvînt jamais aux oreilles d'Atahualpa.

Les d(ux Espagnols craigrn'rent pourtant de ne
pas exécuter les ordres de Piicarre, et poursuivi-
rent leur marche. Mais les soldats qui conduisaient
Huascar ajanl donné à sou frère des nouvelles
de ce qui s'était passé, celui ci redouta qu'une
aursi iiiaguilique proposition ne séduisît le chef
espagnol avant sa délivrance; aussi, pour ne pas
perdre ù la fois et sa puissance et sa liberté, il

donna l'ordre secret de tuer Huascar. L'histoire

rapporte qu'en expiant, la victime dit d'un ton
forme

: « Mon rè^ ,ie a été court, mais celui de
» l'assassin qui

, quuique mon sujet, sacrifie mes
« jours à ses caprices , n'aura pas plus de durée. »
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Solto et Varco cependant s'avançaient dans les

terres. Partout ils étaient reçus des Péruviens avec

les preuves les plus touchantes de bienveillance

et de respect; les dieux et les souverains du pays

n'étaient pas entourés de plus d'hommages. Ils

touehèreiit enlin au terme de leur roule. Il serait

dii'iicile d'exprimer la surprise qu'ils éprouvèrent

en voyant l'or et l'argent dont la maison de l'Iuca

et le temple du soleil étaient remplis. A cet aspect,

1?» soif de l'or embrasa tellement leur cœur, qu'ils

portèrent leurs sacrilèges désirs jusqu'à insister

pour qîi'on dépouillât l'asile sacré de la divinité.

Les Péruviens eurent horreur de celte exécrable

proposition, et leur firent entendre qu'il n'était

pas utile de commettre un crime semblable pour

donner la rançon convenue; mais leurs leprésen-

lations furent inutiles : les Espagnols dépouillèrent

eux-mêmes les temples des lames d'or qui les dé-

coraient, et l'effroi que cette poignée de malfai-

teurs avait inspiré h celle nation était si grand,

que les Péruviens, plongés dans la consternation,

regardèrent avec terreur, et en silence ;, ces horri-

bles spoliations.

Sur CCS entrefaites, le quartier général reçut la

nouvelle qu'Almagro revenait avec de puissans

secours, et qu'il avait été mouiller à Saint-Michel.

D«ns la crainte que les nouveaux débarqués n'exi-

geassent une portion égale des trésors qu'on avait
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ramassés, on résolut de les répartir sans délai,

quoiqu'on n'eût pas encore reçu la rançon totale

de l'or dont ITnca s'était rendu débiteur. Ainsi,
après avoir soustrait d^ partage quelques uns de«
vases travaillés avec plus de richesse pour en faire

un présent à l'empereur, tout le reste fut fondu en
lingots, afin que la répartition fût plus exacte : la

prière fut le prélude de cette opération.

Selon Fusage, on réserva un cinquième du butiu
pour les droits de l'empereur. Almagro eut cent
mille piastres

j Pizarre, ses frères et les autres of-

ficiers, reçurent une valeur proportionnée à leur

grade : ce qui restait procura huit mille piastres

(une piastre vaut cinq francs de notre monnaie)
à chaque cavalier, et quatre mille à chaque fan-

tassin. Ces sommes montèrent plus haut , si i'ou

en croit quelques historiens.

Almagro , avec sa troupe , était arrivé à Caxa-
malca. Quoique la portion de butin qu'on avait

réservée pour lui et ses gens fût splnxîdide en elle-

même , lui et ses compagnons ne purent s'empê-

cher de témoigner un mécontentement jaloux en
voyant Pizarre garder, pour lui et les siens, le lot

le plus considérable de ce prodigieux butin , et ré-

duire , avec si peu d'égards, celui de ses confédé-

rés. Cet injuste partage excita de vives querelles,

qui auraient pu conduire à des résultats fâcheux,

si Pizarre, par des dons et de belles promesses.
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'il-

nVùt adouci un pou la colère molivc^è d'Almaj^ro.

Alahualpa avait fourni sa rançon , et pourtant il

n'était pas encore question de sa délivrance. Los

Espqgnols, aussi stupidcs qu'inhumains, regardant

les bons Américains comme une classe d'êtres qui

tenait le milieu entre l'homme et les animaux,
pensèrent qu'ils pouvaient être injustes et même
cruels envers ceux qu'ils méprisaient tant, sans faire

murmurer'leur conscience et manquer aux devoirs

sacres de l'humanité -, de sorte que, bien loin d'élrc

rendu h la liberté, le pauvre Tnca était abreuve de

plus de dégoûts, et supportait mille autre humi-
liations.

Ferdinand Pizarre, qui seul gardait encore pour

lui un sentiment de pitié, et lui donnait quelques

consolations , fut élu pour ramener dans leur pa-

trie ceux qui en témoignèrent le désir, et apporter

aux pieds de rempereur sa part du butin , en lui

faisant un délail exact de l'entreprise, de ses ré-

sultats et de la situation des choses. C'est avec

une bien vive inquiétude que l'inca vit partir

l'homme généreux qui élait son seul prolecteur.

« Tu me quittes, capitaine, s'écria-t-il avec émo-

tion ; désormais plus d'elpoir pour moi j le borgne

et le ventre gros mettront sans doute fin à mes

jours après ton départ. )> Ce borgne, c'était Alma-

gro, le gros ventre Alphonse de Requelme ; il est

croyable que ces deux hommes étaient ceux qui

l'avaient le plus maltraité.
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ENTRETIEX Xf.

Plusieurs motifs rrndaienf posante aux Espa-
g^n- :1s

1 captiviK. de Pin.a. Almagro et s s ron.L
«nons redoulaienl qu. tant que vivrait Pizarre et
son part,, i s r.e détournassent pour eix seuls les
r.c hesses qu'i.'s acc.pareraiert toujours sous le vain
litre de rançon. Pi.arrc, de son côté, crovait avoir
ossuvcdelui une injure directe. Voici comment •

Auc ne des facuKés inlellccîueiles des Euro-
pecns no caplivail aulanl Alahualpa'que la lecture
et I ecnlure. 1) admira l'a.lroil mo.yen avec lequel
on pouvait rendre ses p.nsées oslensihirs aux yeux
cl|'s«ulres; il doulait si ces deux connaissances
ela.ent un don de I. n.ture chez les Espagnols, ou
s. e I(>s n c^an.nt que le résul.at d'un enseignement
pratique. Pour en être certain

, il pria une dessen-
fnel'es qui le gardaient de tracer sur l'on^vlc de«on pouce le nom de bdi>ini,é qu'il adorait: il
obtint ce qu'd désirait; dès lors il prêsenlait son ^

pouce a (ous ceux qui paraissaient devant lui , leur
demandant le sens de ce mol, et il était surpris de
voir loul le nmnde le prononcer. Pizarre le visita -

a son tour, et le prisonnier lui adressa la môme
demande qu'aux autres^ mais le barbare conqué-

8.
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rant, qui , dans son jeune Age, n'avait été que

gardien des pourceaux , ne connaissait m (a lec-

ture ni récriiure; il fut donc obligé d'en faire

Taveu. Dès ce moment Tlnca n'eut aucune '^stimc

pour lui , et le regarda comme un homme sans

principes, pensant, d'après celte épreuve, que la

lecture s'enseignait, et que tout Européen étranger

à celte science avait une naissance obscure. Pi-

zarre ne put endurer cette humiliation d'un Amé

ricain, ou plutôt, comme il 'e pensait, d'un étro

placé entre Phommc et la brute j il chercha Toc-

casion de laver cet affront dans le sang du captif;

il ne le trouva que trop vile..

L'intrépide Philippino, aussi bas que présomp-

tueux, avait résolu dans son ambition de devenir

l'époux d'une des femmes de l'Inca, fdle du soleil
;

mais certain que la mort seule du prince pouvait

lui promettre le succès de son entreprise , il médita

mûrement le mojen d'abréger les jours de col

infortuné. Le perlide prétendit être certain qu'Ata-

hualpa complotait secrètement le carna'ge des Es-

pagnols, et que, postés sur divers points, beau-

coup de Péruviens étaient sous les armes pour

exécuter ce criminel projet.

Un grief aussi important demandait les plus ri-

goureuses recherches ; mais un délit apparent , un

rien, suffisait aux cruels qui avaient juré la mort

de rinca. Ou eut l'air de fournir à l'accusé des

ïllî
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nt juré la mort

à l'accusé des

moyens de déi'ense, et on lai permit de cumballrc
r*c< usai.un qu'oa portait contre lui devant un tri-

buna. factice qu'on avait érigé
j mais tout ce ^u'il

poava taire pour faire briller son innoronce èt^jit
'

détroit par les noires imp ' lations de son accusateur.

€ Ue espèce de procédure ne fut donc qu'un vain
appareil de justice, qui, dans la suite, pouvail au
besoin donner de la validité à cette cfuellc sentence
qu'on allait prononcer. A la louange de l'humanité,
j'ai la consolation de pouvoir dire que, parmi les

gens de Pizarre, plusieurF ^n récrièrent énergique-
ment contre l'Iiorrible assassinat qu'on méditait;
mais ils firent de vains efforts pour sauver du sup-
plice le prince infortuné. Ces hommes justes étaient
peu nombreux

; la majorité l'empoila , et l'arrêt de
mort fut prononcé contre ITnca.

Le cruel Pizarre vint lui-même lui annoncer
cette affreuse décision. Le condamné versa un
torrent de larmes, puis employa mille supplica-
tions, en tombant aux pieds du meurtrier. Il invo-
qua Dieu comme témoin de son innocence, et dans
les plaintes les plus touchantes, accusa de trahison
les hommes à barbe qui, possesseurs d'une rançon
qui lui avait été si onéreuse , voulaient encore l'as-

sassiner. « Si vous n'ajoutez pas foi à mes paroles,

dit-il à Pizarre en finissant , faites-moi conduire en
Espagne devant l'empereur , auquel je promets de
porter une grande quantité de cet or dont vous
fài(es tant (io cas. »

'
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Il achevait à peine ces roots, que ses yeux se rem-

plirent de nouvelles larmes, et le traître, le cruel

Pizarre, lui répondit avec un sang-froid inaccessi-

ble à la pi lié, qu'il n'était pas maître de ré\oquer|

cet arrêt. Soudain il ordonna à quelques nègres,

qu'il avait choisis pour ses bourreaux, d'emmenerl

le condamné ; ces derniers obéirent et étranglèrent

l'infortuné Atahualpa.

ENTRETIEN XII.

i^'

Avant de vous raconter d'autres évènemens, il

est une circonstance dans la mort de i'Inca qui

mérite de nous fixer un instant. Vous y verrez

comment la barbarie même emprunte souvent la

\oix d'un zèle religieux. Valvède, le prêtre abo

minable dont la \oix inhumaine prononça l'arrê

d'Atahualpa et le massacre de tant de Péruviens

qui n'étaient coupables d'aucun crime, non seu

lement signa de sang-fruid l'assassinat de ce princ

infortuné, mais eut encore Taudacedele conduir

jusqu'au lieu du supplice, pour lui donner dei

consolations et le faire mourir en chrétien. I

devait être brûlé vif, d'après la sintence pronon

cée contre lui ^ mais le prêtre hypocrite lui fit I

iV '"
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pronw'ssed'alléger ses tourmen?, s'il voulait se con-
vertir au christianisme. L'infortunée victime, près-

que aux portes de la mort, écoula d'une oreilîe

docile tout ce que lui disait l'iofame Valvèdc. On
le baptisa, et bientôt après il fut étranglé.

Alahualpa avait deux frères et plusieurs enfans^

Pizarreprit le parti de donner la charge d'Inca.à

l'un des fils de ce malheureux souverain, non
comme une justice , mais pour que son nom lui

servît à mieux opprimer les pauvres Péruviens. Un
général indigène, appelé Ruminagui, avait sous sa

garde, à Quito, les frères et les sœurs de cet en-
fant. En expirant, Atahualpa lui avait fait dire,

par un de ses premiers officiers, de ne pas les aban-

donner. Quelques Péruviens, sujets affidés du mo-

I

narque, lui firent aussi parvenir sa froide dépouille,

pour qu'on lui rendit lesdernjers devoirs avec tout

l'éclat qui était dû à son rang.

Mais Atahualpa avait mis en vain sa confiance

dans le général : l'ingrat Ruminagui foula aux
pieds ses dernières prières ; les en fans dont il avait

la tutelle furent étranglés par ses ordres , et après

l(>s obsèques, qui n'avaient eu lieu que pour la

forme, il fit massacrer tous les officiers restés

fidèles au monarque
, qui avaient voulu assister à

la.cérémonie, pour rendre publique leur vive dou-

leur.

Sur ces entrefaites^ un des frères de Huascar^

•1
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qui se trottvaii à Qaito, fat proclâÂié luca. H se

nommait Pauli ; mais celui qui Pavait fail élever à

cette haute dignité n^avait pas moins que le Iraitrc

fiumînagui la perfide ambition d^occupcr le trône.

Il s'^appelait Quisquiz. D^autres intrigai&s surgit'eut

dans les autres provinces^ dans l'intention de régner

aussi, et la révolte anarchiquc répandit bientôt par

fout la plus grande confusion.

Ces troubles intérieurs flattaient Pambitieux

Pizarre , et lui fournissaient des élémcns de succès

pour subjuguer cet empire. Afin d'utiliser le moin-

dre avantage que ces désordres pouvaient lui offrir^

il prit le dessein de se précipiter avec sou armée

sur la ca[^îtalc €usco. Dans ces vues il se mit en

maiThc. Le jeune prince dont il se faisait accom

à lai
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pcs ei
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et si 1
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route, mais cet événement ne diminua pas la con

fiance de Pizarre. Les dangers qu'il avait à courii

ta'étaient pas en effet bien redoutables ; tant d(

désordres troublaient le Pérou , et les secours qu

lui arrivaient de Panama et des autres colonie!

étaient si nombreux, que tout semblait rendre si

victoire certaine. 11 est vrai que pour lutter conln

l'armée espagnole , Quisquiz avait recruté dei

troupes considérables ; mais nous avons déjà vi

combien était impuissante une grande armée d'A

mérique, étrangère aux manœuvres de guerre, ei

luttant contre un petit nombre d'européens fait

une q
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à la fatigue et habitués à se battre. L'issue de cha-

que combat était, toujours le massacre des Périi-

vicns
; quelques Espagnols par hasard se trouvalfeût

tués ou blessés. Pizarre arriva donc à Cusco saris

rencontrer beaucoup d'obstacles.

Les richesses qu'on ramassa dans cette capitale

furent très considérables. Avant l'arrivée des trou-

pes européennes, les habilans avaient mis dans des
lieux sûrs une grande partie de ce qu'ils possédaient;

pourtant la valeur du butin excéda la rançon qu'a-

vait fournie Atahualpa. Dos trésors aussi nombreux
et si facilement obtenus finiront par rendre les Es-
pagnols iudifférenspour un métal qu'ilsavaient tant

chéri : des simples soldats jouaient les uns les autres

une quantité d'or que les rois mtmes se seraient fait

un cas de conscience d'exposer. Une paire de culottes

d'étoffe, et une paire de bottes valaient chacune
trente piastres; on payait un cheval cinq ou six

cents ducats. A une époque bien postérieurie à celle

dont je parle, ces objets avaient encore cette môme
valeur.

Le contentement que Pizarre éprouva dé cette

heureuse expédition fut altéré par la douleur qu'il

ressentit de voir dans une petite attaque quelques

uns de ses gens tomber en vie au pouvoir des Péru-

viens. Ils comparurent devant Titu-Autaché, frère

d'Atahualpa, qui devait prononcer leur sentence
;

quelques uns furent reconnus pow îvoir pris part
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au meurtre de Plnca, quelques autres pour s'élrel

récriés contre riiijuslice de l'arrêt. Tilu- Autachc,|

homme d'une intégrité à toute épreuve, rendil

ceux-ci libres et comblés de présens; mais les aulrrs

furent étranglés par sos ordres au même poteau ci

ils avaient sacrilié son père.

Sur ces entrefaites, il survint parmi les Espagnol!^

lin événement bien capable de soulever toulcel em-

pire déjà livréau plus affreux désordre. Benalcazar,

par Tordre We Pizarre, était resté à Saint -Miche!

avec un peu de troupes; ayant appris les trésors

nombreux qu'on avait recueillis de la conquête d(

Cusco, il fut offensé de se voir exilé loin des com-

bats glorieux, loin de ses compagnons chargés d'oi

et couverts de palmes victorieuses. Pour échappera
ce genre de vie oisive, i! marcha contre Quito, ca-

pitale des contrées immenses qui portent ce nom,
où Ruminagui, comme je vous l'ai déj.rdit, s'clail

emparé du pouvoir. Il avait résolu de l'atlaquer,

lin renfort qui, heureusement lui arriva, le rendil

:apabled'entreprendre son expédilion. Il laissa doru

quelques troupes à Saint-Michel, et se mit en mari

che avec le reste de son armée. Il avait un long Ira]

jet à faire, et les roules étaient presqOe impralica]

blés
;
d'un côtéc'étaieutdr rapides courans d'eau, d(

Pautre des bois épais ; ici des montagnes escarpées, \ï

des va.lons submergés qu'on ne pouvait traverser

sans exposer ses jours. Mais tant de difficultés ne
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purent abattre des soldats qui avalent triomphé de
tant de peines, et qu'enflammait le noble orgueil
de cueillir des lauriers. Ils surmontên-nt tous les
obslacles, yaiisquirent.et mirent plus d'une fois en
déroute Ruminagui, qui était venu pour les repousser
avec la fleur de son armée, et entrèrent triomphans
dans Quito, où ils avaient Pespoir de s'emparer de
ce qui restait des richesses d'Atahualpa. Mais leurs
espérances ne furent point réalisées; car les habi-
tans, pour déjouer les désirs cupides des assiégeans,
avaient ,.ris soin de cacher tout ce qui pouvait être
de quelque prix; les périls d^une route pénible et
les fatigues les plus insurmontables furent donc
le seul fruit que les Espagnols recueillirent de cette
[expédition

.

On vit alors paraître un personnage dont nous
avons déjà eu occasion de parler : c'était Alvarado,
officier de Corlez, qui, pour prix de ses nobles ser-
lYices

,
avait été nommé gouverneur de la province

He Guatimala, située sur la mer du Sud, au dessous
jde Tabasco. La nouvelle de l'entrée victorieuse de
iPizarre dans le Pérou avait frappé son oreille ; il

Iprit le parti de s'y rendre pour partager les périls
et les succès de ses frères d'armes. Il s'était fait un

jsi grand nom, que, dominés par le désir d'entasser
te trésors, cinq cents hommes s'embarquèrent
laveclui. Deux cents, parmi ses recrues, possédaient
jchaeuu Targent nécessaire pour s'acheter ua che-
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val. Ces animaux étaient alors très çhers , et un

pareil achat ne pouvait ôtre fait que par des per-

sonnes aisées.

Alvarado jeta Tancre à Porto-Yiego, située un

peu vers le sud en sortant de la ligne. Il partit en-

suite de là pour pénétrer dans rintcrieur des terres

et s'avancer vers Quito. Les chemins qui s'offrirent

sur son passage sont regardés encore aujourd'hui

comme les plus mauvais de l'Amérique. Tous les

dangers auxquels Pizarre avait été exposé partielle

ment sur diverses roules s'y trouvaient réunis à la

fois, et lorsqu'on trouve la relation de tous ces dé

tails, on peut à peine comprendre comment des

hommes ont pu triompher de tant d'obstacles, llj 4

tuèrent leurs chevaux pour satisfaire ai» besoin

cruel de la faim , et , dans une privation total

d'eau, ils calmaient leur soif brûlante avec la rosé(|Le

qui chargeait les feuilles de quelques plantes

Soixante succombèrent au froid mortel qui régnai|sen

sur les montagnes qu'ilsétaient contraints 4e gravir

Les terrains moins hauts leur réservaient d'au88||eurs

terribles épreuves. C'était une poussière de feu qu|ies

le vent poussait vers eux des volcans contigus A

Quito. Ces tourbillons brûlans les investissaien

tellement, que la respiration en était souvent in

terceptée. Mais rien de tout cela ne put arrête

l'infatigable Alvarado. Il fut vainqueur de tous 1

obstudes, et arriva, après d'aussi cruelle» épreuve?
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presque h la ville de Quito, dont s'était déjà rendu
maître Benaîcazar.

ENTRETIEN XIII.

M. HuNTER. Benalcazar, que depuis quelques

jours Almagro avait joint avec sjs soldais , ^ut vive-

ment inquiété en apprenant Tarrivce d'une armée
européenne. On ne connaissait pas les intentions

''Alvarado : venait-il en allié ou en ennemi ?

On résolut, dans cet embarras, de s'avancer
vers lui, et sept cavaliers furent à la découverte,

hasard les poussa au milieu des troupes d'Al-

varado, où on les fit prisonniers. Vis furent pré-

lés au commandant, qui, après quelques lé-

gères questions sur le nombre et la situation de
troupes, eut pour eux beaucoup d'égards, et

rendit libres sans leur ilonner aucune commis-
sion auprès de Benalcazar. Mais les soupçons de ce

dernier etd'Almagro redoublèrent, et on commença
les préparatifs d'une lutte vigoureuse.

L'exécrable Philippino, dont le vil intérêt ou-

vrait toujours le cœur aux lâches détours, ourdit à
ee sujet une horrible perfidie. Il s'avança daaè le

auss leurs

qu< les

di
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m

ï^* f I

camp d^Vlvarado, cl l«ii fit Pcffrc de lui Ifvrcr Al-

niagro et tout le pavs. Alvarado , usant d'une no-

blesse généreuse, refusa cette vile proposition : une

fois du moins, le eri:ne et la trahison ue profitaient

pas à ce malfaiteur. .

Les deux armées continuaient cependant leur

route. Oi*a"<l elles se virent en présence , elles

s'arrêtèrent comme pour attendre l'une de l'au-

tre , ou une attaque ou une embuscade concilia-

trice ; mais aucun dos deux partis n'était prêt à

commencer; et tout porte à croire que le combat

se serait engagé, sans l'intervention d'un homme

prudent qui n'était pas militaire. Il conseilla aux

deux armées de meUre bas les armes vingt-quatre

heures pour conclure une paix ; une convention

dans les règles fut faite alors. On lit à Alvarado la

promesse de lui donner cent mille piastres pour le

dédommager de tous les frais qu'avait nécessités

cette expédition ;mo}ennant celte somme, il promit,
[jg^^i^

de son côté, de reprendre son gouvernement et de £ç^
ne plus s'aviser des en treprisi'S qu'on pourrait len-

jg paj.

ter sur le Pérou. Il implora et obtint la grAce de
,^,çg g

Pbilippino, dont la vie fut encore un tissu de nou-
[j^^j

jours

lcnti(

pour

dans

espag
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toute 1
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disa
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Pizarr

Giince
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veaux crimes.

Parlons un peu maintenant des infortunés Péru
rrer pi

orze 11

Tiens. Depuis leur règlement, Titu-Autacbé, le frèr€|yrç„

d'Alahualpa, dont je vous entretenais hier, aval

droit au trône ^ mais la mort vint mettre lin à se!

it
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jours, et son frère, appelé Manco, hérita de ses prc-

(cn lions. Ce dernier résolut d'aller droit à Cusco,
pour avoir un entretien avec i4/?w; c'est le tilreque,

dans leur langage, les Péruviens donnaient au chef
espagnol. Ses amis lui conseillèrent de sedésisler do
ce projet; de se défendre plutrtt les armes à la main,
cl de forcer Pizarre à i(^ regarder comme seul et lé-

gitime souverain du Pérou : on ne pouvait, disaient-

ils, honorer d'aucune ccmfiance ces perfides Euro-
péens, qui pourraient bien, un jour, le traiter avec

toute la cruauté dont ils avaient usé envers son frère

itahualpa : Manco ne les écoula pas. Né généreux,
il disait ne devoir redouter aucun danger de ceux
vers qui il ne s'avançait que pour négocier la paix;

ilpénélra donc dans Cusco. Dans cet te circonstance,

Pizarre eut la noblesse de ne pas abuser de la con-
lîince que Manco semblnit avoir en lui*: il fit à

Inca un accueil plein d'i'gards, et le ceignit du
bandeau rouge, insigne qui distinguait les rois.

Cependant Alvarado, désirant voir Pizarre avant
m pourrait teo-

j^ ^^^^-^^ p^^^ 1^ Mexique, se dirigeait vers Quito
•ni la grAcedc

,vcc Benalcazaret Almagro, qui l'accompagnaient,

^lusquiz les inquiétait, et ils furent obligés de li-

vrer plusieurs combats, dans lesquels ils eurent qua-

orze tués et cinquante blessés; mais enfin, lorsqu'ils
.utaché, le frèn

i^^^^^ p^..^ ^^ ,^ ^j,,^ ^^ Quisquiz s'était'reliré, ce-
tnio Vil/M. ovai • . -

'

lais hier, avai

ncttre lin à sei

ai-ci nesutpms quel parti prendre. Quelques offi-

ciers lui conseillaient de demander la paix j mais il

m
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déclara qu^il tuerait lo premier qui lui ferait !inG se-

conde fois coUc proposition, tant était grande sa

haine contre les t^ rans de sa patrie ; d'autres étaient

d'avis de tenter une bataille décisive; mais a^aui

repoussé cette proposition, un officier, outré d'in-

dignation, le perça de sa lance. A l'instant les sol-

dais péruviens se séparèrent : les Espagnols prirent

possession de la ville sans difficulté.

AJa nouvelle de l'arrivée d'Alvarado, et d'après

l'accord qui avait été fait avec lui, Pizarre pensa

qu'il y aur it du danger à ce qu'un rival aussi re-

doutable eût connaissance du riche butin qu'il avait

trouve à Cusco. Il se décida à aller au devant de lui,

et l'engagea à remplir sa promesse de revenir à

Guatimala. Pour flatler sa vanité, il lui fil mille po-

litesses et le combla de lémoigna^'es d'estime et d'é-

gards; il joignit même cent mille piastres, en gra-

Uficalion, aux cent mille piastres qu'il lui avait pro- natioi

mises, et il y ajouta même des vases magnifiques e

beaucoup de belles pierreries. Alvarado laissa dans

lo pa)\, la plus grande quantité des hommes qu'

avait amenés, et repartit pour son gouvernement,

Pizarre, étant obligé de se porter vers les côtes

pour exécuter un projet dont je vais parler, fi

partir Almagro pour Cusco, lui recommandant d(

traiter avec douceur l'inca et tous les Péruvien!

qui s'étaient rendus volontairement et qu'il aval

Itaissés sous la surveillance de ses frères. Cette hu

mani
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manité et cette sage politique n'auriient jamais dû
i^abandonncr.

i^autres étaient
| Pizarro avait formé lo projet de fonder une ville

^c; mais ajamlqui fût le centre de ses conquêtes et la capitale de
cr, outré d'iajson gouvernement. A cet effet, il choisit, sur le
instant les sol- jbord d'un fleuve appelé Kimac, et qui prit le nom
lagnols pnrenllde Lima, et peu loin de la mer, une vallée agréa-

ble et fertile, à treize degrés de latitude sud. Il en
posa la première pierre le jour des Rois, d'où il

nomma cette ville de Los-Rcj^es.

Cette nouvelle ville p-rut sortir de terre, tant
les travaux furent poussés avec rapidité. Pizarre y
fit bâtir un palais superbe , et ses officiers, à son
exemple, des maisons suivant leur fortune.

Cependant Ferdinand Pizarre, porteur de Pim-
mense quantité d'or et d'argent qui revenait à
l'empereur, arriva en Espagne. L'empereur et la

nation furent dans l'enthousiasme à la vue de ces

ado, et d'après

Pizarre pensa

rival aussi rc-

utin qu'il avait

i devant de lui,

[i de revenir à

lui fil mille po-

rl'eslime et d'é

iaslres, en gra-

il lui avait pro-

ado laissa dan

$ hommes qu^i

ouvernemenl.

r vers les côles

tais parler , fi

ommandant d(

les Péruvien!

t et qu'il aval

rères. Cette bu

magiiiliquos et mmenses richesses. Ferdinand fut comblé de ca-

resses et de preuves de considération par la cour et
la ville. Il fut nommé chevalier de Saint-Jacques,
honneur qui était brigué par les plus anciennes
familles d'Espagne. Son frère François et Almagro
furent nommés marquis, et Pizarre fut confirmé
dans sa qualité de gouverneur du Pérou , dont le

S:ouvernement fut étendu soixante-dix lieues de
côtes vers le sud > et on donna à ces vastes contrées
le nom de NouvelleCastille. Almagro fut Bommé



«92 VOYAGES K"" GONQUEI'ëS.

vice-gouverneur , comme Pizarre le lui avait pro-

mis, avec plus de deux cents lieues marines vers le

sud, comme gouvernemcnl indépendant, depuis

les limites de celui de Pizarre.

Henri. Ne donnait^on pas à Âlmagro Is gou-

vernement d'un pa^s' encore inconnu aux Espa-

gnols?

M. HuivTER. C'est vrai , mais on pensait qu'ils

s'en rendraint maîtres.

John. C'est le Chili.

M. HuNTER. Précisément , et qui fut appelé la

Nouvelle-Tolède dans la patente que délivra l'em-

pereur....
Tout cela fut connu aii Pérou avant le retour de

Ferdinand. Qu'en résulla-l-il? ce qui arrive presque

toujours aux hommes, de devenir insoleas et de

prendre une trop haute opinion de soi-même. Nous

en verrons 'un exemple demain dans les deux chefs

de l'armée espagnole.

ENTRETIEN XÏV.

John. Pizarre et Almagro se querellèrent entre

OIlT sur Ia nartatra Ana riMiSfc ^a lourc (prinnuc aI At*

leur cruauté.
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M. HuOTER. Aimagro eut à peine connaissance
qu on venait de lui donner un gouvernement indéu
pendant, qn^il soutint que la ville de Cusco rési-
dence des Incas

, était dans le pajs qu'il devait con-
quérir du côté du sud , et qu'en conséquence
Pizarre devait lui céder cette ville. Mais celui-ci
que les faveurs dont il venait d'être comblé ren-
daient encore plus avide de domination , se refusa
fortement à sa demande. La querelle s'anima , et
ies Espagnols prenant parti les uns pour Pizar/e et
les autres pour Aimagro, les Péruviens étaient sur
le point de voir la guerre civile allumée entre leurs
oppresseurs.

Ces deux chefs désiraient cependant secrètement
parvenir à un accommodement , tant ils avaient
une haute opinion l'un de l'autre. Pizarre fit des
propositions de paix; et Aimagro, naturellement
franc

,
ne fut pas éloigné de les écouter. On convint

donc qu'Almagro commencerait à tenter de s'em-
parer du Chili, et que si ce pa^'s n'était pas aussi
Rnd qu'on le cro^^ait , et que le rapport n'en fût
pas assez considérable, Pizarre lui céderait jilors
une partie du Pérou.

Quoique Aimagro sût, par l'expérience qu'il en
avait faite

, combien il pouvait peu compter sur les
promesses de son associé, il consentit à cet arran-
gement, qui fut scellé avec Ins mAmpc o&r^^^^:^«
religieuses que le premier serment de l«ur confé-

TOBT. H. 9
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dération , et Almagro so prépara de suite poiïr son
«xpédilion coulrc le Chili.

Il rassembla une armée proportion pée à son en-

treprise. Six cents Européens se rangèrent sous

ses drapeaux, et l'Inca Manco fournit un corps de
quinze mille Péruviens.

On se rendait de Cusco au Chili par deux routes :

Pune , dans la plaine , tout le long de la mer, était

frayée et pratiquée j et l'autre, traversant en droite

ligne les hautes montagnes qui séparent le Chili du
Pérou, était beaucoup plus courte. Mais ce n'est

qu'au cœur de Télé que celte route est praticable

à cause du froid excessif et des neiges dont ces

montagnes sont couvertes ordinairement , et même
on y éprouve en été des difficultés presque insur-

mon tables. On n'écouta pas le conseil des Péru-

yiens, qui était de prendre le chemin le plus aisé,

quoiqu'il fût plus long. Aussi Almagro et sa troupe

lepajèrenl bien cher, car plus ils avançaient dans

ces montagnes horribles, plus ils acquéraient la

certitude de ce que leur avaient dit les Péruviens.

Le froid était si violent^ que le mouvement seul

pouvait les empêcher de périr. Cependant cet exer-

cice continuel épuisa bientôt leurs forces, et les

horreurs de la famine se joignant à toutes leurs

autres misères, puisque dans ce pajs continuelle-

ment couvert de neiges ils ne trouvaient aucun
mojen de subsistance, ils furent obligé» de manger
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5UM chevaux. Mais ce qui accrut leur malheureuse
osition, c'est qu'ils étaient souvent attaqué, par
;s sauvages qui habitaient ces montagnes

, et qui
'étaient pas moins courageux qu'habiles à tirer
e l'arc.

L'armée d'Almagro diminuait sensiblement par
ant de calamités réunies. On vojait des Espagnols
tdesPéru iens encore plus gelés, sans vie, debout
ommc des statues, adossés contre un arbre ou
in rocher, dans la même position où ils s'étaient
rouvésen expirant. Au rapport même de quelques
iistorienj

, celte armée, de retour cinq mois après
urait v'^ ces hommes gelés dans la mémo po'
mon, tenant les rênes de leurs chevaux gelés
omme eux, et dont la chair encore bonne ser-
ait à rassasier les Espagnols affamés, qui trouvaient
es mets excellens.

Enfin ils arrivèrent au pays fertile cl enchanté
u Chili, après des fatigues inexprimables. Ils fu-
ent entièrement satisfaits de la partie basse, qui,
u levant au sud , longe les côtes de la mer.. Le
limât est des plus agréables et des plus tempérés
l la fertilité du sol est incomparable. Ce pays'
Hué près de l'équatcur, devrait être regardé
omme très chaud, mais les hautes monlairncs des
ordillières ou Andes d'un côté, et l'Océan du sud
û .autre, tempéfcnt la chaleur et ealreiieunent
n agréable printemps. Toutes les plantas euro-
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péenncs y viennent comme sur le sol natal. Les

bétes à cornes cl les chevaux qu*on y a introduils

de l'Espagne ont tellement gagné en taille et en

beauté , ^qu^ils surpassent les plus belles races es-

pagnoles. Enfin ^ le climat a tous les avantages de

la belle province de Quito , et il n'en a pas les ia-

convénicns; il n''est pas sujet aux orages et aux

tremblemens de terre qui affligent les habitans de

cette contrée.

Lima et Saint-Tago , capitales du Pérou et du

Chili, font entre elles le commerce, quoiqu'elles

ne soient pas sur l'Océan , mais sur des fleuves

qui ont à leur embouchure deux petites villes

nommées Calao et Valparaiso, qui servent de port

à Lima et à Saint-Iago. Avant qu'on eût porté les

connaissances de la navigation au point où elles

sont aujourd'hui, la crainte de s'égarer dans l'O-

céan du sud faisait qu'on ne se hasardait pas à

perdre les côtes de vue. Ces côtes, comme on le

voit sur la carte, font un grand contour, et comme
la navigation est plus dangereuse près ^es côtes

qu'en haute mer, on mettait alors un an pour aller

de Calao à Valparaiso.

Cette route longue et pénible a été suivie pen

dant un siècle 5 mais enfin un habile pilote s'a-

vança plus loin eu mer, trouva les vents alises, et

indiqua une route plus accélérée dans laquelle on

otati PvnncÂ q
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Ce pilote était digne d'une récompense ,- mais

l'inquisition vit sa conduite d'une tout autre ma-
nière j trop peu éclairée pour juger les avantages

de la nouvelle route, elle pensa qu'il n'avait pu

exécuter ce long voyage en un aussi court espace

de temps, à moins qu'il ne fût sorcier. Il fut mis

en prison et allait périr sur un bûcher, suivant la

coutume de cet infâme tribunal.

Mais heureusement le pilote , dans sa prudence,

avait conservé le journal de son voyage , où il

avait détaillé avec exactitude le chemin qu'il avait

parcouru chaque jour j il Texhiba pour se justi-

fier, et alors on conçut la célérité de son trajet

,

et on ne put pas le condamner.

ENTRETIEN XV.

M. HuNTER. Enfin Almagro était parvenu au

Chilil
, qu'il avait trouvé excellent ; mais il ne

trouva pas les habitans de ce beau pays aussi

simples et aussi paiiens que ceux du Pérou. La
nation était guerrière et ne paraissait guère dis-

posée à subir le joug. Les habitans étaient hardis,

fiers et vigoureux. Le premier aspect d'une armée

européenne et les effets des armes à fçu les sur-
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prircqt
; mais ils s'enhardireqt et résistèrent avec

audace aux Espagnols. A chaque combat ils

avaient le dessous, et cela les rendait plus opiniâ

très. A ces malheurs vint se joindre une conspi

ration ouiilie contre Almagro par l'exécrable Phi-

lippino^ il renonça momentanément à ses projets

de conquête et retourna dans le Pérou.

Ferdinand. Quelle monstruosité de la part de

Philippinoî

M. Hu.MEa. Aussi ^ voyant que son action était

découverte, il voulut fuir j mais arrêté et convaincu

de son crime, il fut écarlelé.

Lorsque cette conspiration fut connue et punie,

il se présenta au Pérou un événement aussi déplo

rable, qui hûta le retour d'Almagro. Il apprit que

rinca Maiico, aidé de son peuple, voulait secouer

le joug intolérable des Espagnols, et que tout était

en désordre. Écoutez comment fut formé et mûri
ce terrible dessein.

Almagro étant parti, on arrêta TTuca, et, sous

un vain prétexte, on le garda dans les fers comme
un malfaiicur. Pizarre, le gouverneur, fit un
voyage à Lima, sa nouvelle ville j il partit avec un
corps de (roupes. Il devait rester peu de soldats

dans la capitale, car d'après son ordre ils devaient,

pendant son absence, faire des incursions dans les

provinces qui n'étaient pas encore tout à fait

soumises à l'Espasme. Le orisonnier tromna la
», _ « - — j- - —
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sun'eillance active de ses gardiens , et fit savoir à

quelques chefs de l'État quelle était sa triste po-

sition.

Ils connaissaient depuis long-temps les malheurs

de leur patrie; toutefois il leur était très difficile

de se réunir, étant dispersés dans los montaguos,
et dès Icrs comment se rallier sous uu drapeau

commun? On était prêt à tous les sacrifices pour
déli?rer l'Inca et la patrie. Les cruautés dont le

prince était victime augmentaient de tout côté

l'exaspération.

A cette époque reparut Ferdinand Pizazze, qui,

de retour d'Espagne, allait rejoindre ses frères

Juan et Gonzalés h Cusco. Plus humain que ses

proches, il se fit un devoir de soulager de son
mieux la misère du prisonnier. L'ïnca, touché de
ses bons procédés, eut confiance en lui, et osa

solliciter la faveur d'assister à une fête solennelle

qui, tous les ans, était célébrée à quelques lieues de
Cusco. Ajant été autorisé à s'j rendre, il sortit dé
prison.

Alors les hommes notables de la nation vou-

lant réparer la honte d'avoir supporté si patiem-

ment le despotisme des étrangers, voulurent re-

couvrer la liberté et secouer le joug de la tj'ran-

nie. On leva Tétendaril, et aussitôt tout le Pérou
fut en armes. Tous les Espagnols qui , détachés

pav petits corps, se trouvaient dans les provinces.

i'iln .
' ,;»';s| Il
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furent impitoyablement massacrés. De toute

part il venait des hommes qui demandaient ven-

geance. En peu de temps , Manco, à ce que disent

les historiens espagnols, marcha contre Cusco

avec deux cent mille hommes, et eu lit marcher

autant contre Lima, afin d^attaquer ces deux villes

en même temps.

Les trois Pizarrc étaient à Cusco, lorsque Manco
Pattaqua; ils n^avaicntque cent soixante-dix Espa-

gnols : ils pouvaient donc opposer un homme contre

mille. A la première attaque, on tua Juan, le plus

humain des Pizarre.

Ou serra de toute part Lima et Cusco ; on

coupa les communications des Espagnols, et cela

augmenta leur embarras. Dès les premières hostili-

tés, on avait tué beaucoup d'Espagnols. Les habi tans

du Pérou voulaient les imiter dans l'art de faire la

guerre; ils prenaient leurs chevaux, serraient leurs

rangs à leur manière, maniaient la lance, le sa-

bre et le bouclier qu'ils leur prenaient ; ils osèrent

même tirer des coups de fusil. Plusieurs chefs, et

rinca lui-même, montaient des chevaux qu'on

leur avait pris. Les Péruviens imitaient fort mal

l'art militaire espagnol ; cependant cela contribua

puissamment à augmenter la supériorité qu'ils

avaient déjà, par leur nombre, sur les bandes es-

pagnoles.

La position des Espagnols s'aggravait toujours.
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Manco s'empara d'une partie de la ville de Cusco ^

et refoula les Pizarrc dans un quartier où ils vou-

laient se soutenir. Les communications de Lima à

Cusco étaient parfaitement interceptées : aussi les

deux Pizarre firent de vains efforts pour avoir des

nouvelles de leur frère, et tout cela rendait leur

position plus pénible. Le gouverneur était néan-

moins beaucoup plus à son aise : il était prés de la

mer, et, par ce moyen , il avait quelquefois d(is re-

crues qui venaient de Panama ^ au lieu de diminuer,

ses forces augmentaient.

n renvoya ses vaisseaux, afin de mettre ses sol-

dats dans la nécessité de vaincre ou de mourir.

En même temps, pour voler au secours de ses

frères de Cusco, il faisait partir un petit détache-

ment sous la conduite de quelques braves officiers,

et cela, à mesure que de nouveaux renforts lui

arrivaient. Mais quclie eût été sa consternation,

s'il eût appris chaque fois le sort qu'avait essuyé

ses compagnons «d'armes! Son cousin, don Diègue

Pizarre, qu'il avait envoyé à la tête de soixante-

dix cavaliers, fut surpris dans un défilé et mas-

sacré avec tous ses soldats jusqu'au dernier. Gon-

zalg de ïapia , autre officier, commandant quatre-

vingts hommes , éprouva le même sort. Après eux

,

Morgoveyco et Gayete, étaut détachés également

avec un petit corps d'armée, ne purent éviter une

pareille destinée. Ainsi, plus de trois cents Espa-

9.

.1
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gnols périrent, sans qu'un seul échappât pour ap-

prendre aux autres les désastres dont ils avaient éXù

viclimes.

Cependant le gouverneur Pizarrc, au nïoyen

d'un renfort que lui avait amené Alphonse de Al-

varado, frère du commandant, que nuus connais-

sons déjà, se vit enfin à même de se montrer en

rase campagne, et de faire face à l'ennemi. Met-

tante rinslantcet avantage à profil, il fit une vi-

gcîureusc sortie, et battit complètement les Péru-

viens, qu'ail poursuivit jusque dans les montagnes.

Mais sa présence était indispensable h Lima; il se

vit forcé de confier la délivrance de ses frères,

dont ie sort était encore pour lui un secret pénible,

à ce n:ènic Alvarado, qui, par sou arrivée, l'avait

sauvé lui-puénie.

Ce dernier, en conséquence, se dirigea sur Cusco

avec trois cents hommes, qui furent joints peu à

peu, par deux cenis autres. Les Péruviens voulu-

rent les couper, mais il ne réussirent pasj il eut le

J)onheMr de leur échapper, et courut secourir ses

deux frères, qui étaient à la derniers extrémité.

Mais avant son arrivée à Cusco, un événement

que nu! de nous ne prévoirait, avait changé la

scène, et que je vous raconterai avant d'aller plus

avant.

Aluiiigro, revenant du Chili, se dirigea vers

Cusco, igiioriiut ce qui y était arrivé pendant son
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, changé la

d'aller plus
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jcndant sou

absence. Dans sa roule, on lui remit la patente

royale par laquelle lui était attribué le gouverne-

ment des contrées situées au sud, au-delà des limi-

tes du gouvernement de Pizarre. Réfléchissant sur

le contenu de ce titre, il était persuadé que la vo-

lonté de l'empereur était que la ville de Cusco fût

enclavée dans son gouvernement et non dans celui

de Pizarre : il résolut donc de s'en rendre maître,

et de soutenir ses droits.

En approchant de' cette ville, quelle fut sa sur-

prise , lorsqu'il apprit que le tiers avait été la proie

des flammes, que Manco possédait un autre tiers,

et qu'enfin le dernier tiers était bien encore entre

les mains de Pizarre, mais qu'il était sur le point

d'être enlevé par les Péruviens. Les circonstances

de cet événement lui étaient inconnues, il rar

lentit sa marche, en attendant d'avoir des renseî-

gnemens à ce sujet, et s'avança avec plus de pru-

dence.

Les deux partis entrèrent en pourparlers avec lui

pour le gagner et obtenir son secours. L'Inca sen-

tait tous les avantages de son alliance avec loi, et

les Pizarre n'ignoraient pas qu'ils seraient perdus

s'il se joignait à leurs adversaires. Il exigeait que

ses droits sur Cusco fussent reconnus, et que la ville

lui fût remise j mais cette condition répugnait au-

tant à rinca qu'à Pizarre. Enfin, le premier n'es*

pêrant plus de le faire désister de ses prétentions»
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il

rompit les négociations, et résolut de sVn rapporter
au sort des armes

; mais le nombre fut forcé encore
de céder à la discipline européenne : Monco fut
battu, et obligé d'abandonner le siège do Cusco; il

sesauva dans les montagnes.

ENiaETFEN XVI.

M. Hu^TER. Les Espagnols étaient seuls alors en
guerre les uns avec les autres. Almagro persistait
dans ses exigences, et les Pizarre dans leur refus
obstiné. Almagro s'était avancé jusqu'aux portes de
la ville. Comme il avait toujours fait preuve de
bonne foi, de franch S) et de grandeur d^ame, il

avait gagné l'affection des troupes, au point que, le

préférant aux durs et rusés Pizarre, elles se rangè-
rent en grande partie de son côté. C'est ainsi qu'il
fut à même de surprendre Cusco pendant une nuit.
Cette attaque, à laquelle on était loin de s'attendre,
fut si promplement exécutée, que, lorsque les Pi-
zorr.T ..'en aperç^^rent, Almagro se trouvait déjà,
avec SOS soldats, en face de leur maison, dans la-

quelle ils se barricadèrent. Sommés de se rendre, ils

se défendirent avec le courage et le sang-froid qui
les caractérisaient, jusqu'à cequ'ejifin, leurs forces
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se rendre, ils

ing-froid qui

, leurs forces

ét«nt épuisées, ils se virent forcés de se résigner à
leur sort. Fails prisonniers snns conditions, iN fu-
rent mis eu lieu de sûreté.

Cependant Alvarado, qui «'avait aucune con-
naissauce de ce qui venait de se passera Cusco, pa-
rut avec ses troupes devant cette capitale

; pour s'y
rendre, ,1 n'avait plus qu'une rivière à traverser.

Mais quelle fut sa surprise de voir les Esna<rnoIs
<|U. occupaient la rive opp„.,ée, se préparer à le re-
cevoir en ennemi

! Il ne concevait ricu à ce^ dcmons-
iralions hostiles. Ce fut Almagro Iui-m<^me qui
cherchant à le gagner, le mit au oouranl des évè-
nemens; il tenta en vain de lui faire abandonner
la cause de P.zarrc el d'cmbrassDrIasienne;en vain
pour le décider, il lui fit des présens et les promess»;
les plus séduisantes, tout fut inutile : le fidèle Alva-
fado se montra incorruptible, et rien ne put chan-
ger ses résolutions... . .,

Ou est heureux, n'est-ce pas, mesenfans, de trou-
ver de pareilles actions, parmi tant d'autres dout
numanité doit gémir? -

Mais de nouveaux traîtres vont paraître sur la
cène. I! se trouvait dans l'armée d'Alvarado un of-
'cer; qui, soit par soif d'argent, soit par animosité
nlre les Pjzarre, était prêt à trahir son général.
séduisit plusieurs de ses camarades, et en fit les
»mp .ces de sa honte. Il s'entendit avec Almagro
e telle manière que, pendant une nuit. Al

«i»v'».

Va'rrk/lrv
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se trouva tout à coup prisonnier att milieu de Par*

mi^e ciincimc qui s'était emparée du camp. On avait '*"' ^

poussé la précaution jusqu^à mettre de côté ses armes

et celles de ses plus chauds partisans, aûn qu'ils

fussent tout h fait incapables de résister. Comme la

plus grande partie des troupes d'Aivarado était dam •^*^"»'

le complot, le reste dut ci'der au nombre^ ils se ren

dirent et on les emmena à Cusco.

Les

laulei

u'ils

Ifuti

on an

t leur

oint (

ermin

orner

ien re

Chaiiles. Comment Almagro se comporta-t-i

envers ses { tisonniers? Sans doute il ne maltraita

point les Pizarrc?

t. M. HuxTER. Co que j'ai à vous répondre vou! "erre

réconciliera
, j'aime à le croire, avec le caractèn

|

^^^ ^

d'Almagro : d'abord il délibéra avec ses intimes amii "^^^j

sur le sort qui était réservé à leurs prisonniers. Lc! ' g^uv

pins déterminés d'entre eux décidèrent unanime

ment que les Pizarre, Alvarado et leurs partisan!

devaientétre sur-le-champconduitsàPéchafaud. Se

Ion eux, il n'y avait pas d'autre moyen do se déli

vrer de toute inquiétude
;
par ce seul coup, les plu

fermes soutiens de la domination de Pizarre lui se

raient enlevés, et on affaiblirait tellement le gou

verneur qu'il serait ensuite très facile de l'écraser

lui et le reste de ses forces j Almagro n'aurait plu

alors de rival à craindre; tous le ifcconnaîlraien 6mens

pour chef, et il se verrait ainsi paisible et souveraii i reçu

mAmp. Hii Pérnii. udre.

M. l]

oyens

positi



KS.

milieu de Par-

e côlé SCS armes

ms, aûa qu^ils

slcr. Comme la

abrej ils se ren-

FIZAIIRR.
StOT

^es ayant écoutés avec attention, Almagrocon-

camp. On avait '^"' ^^ la justesse de leurs raison» j mais il déclara
u nAtà aaa armrm laulcmciit (ju'H nc suivraît pas leurs conseils, parçtf

[u'ils blessaient h la fois l'honneur et rhumanilé.
I fut plus généreux encore

j car, bien qu'il fût très

jrado était dans >rol>ablc qu'en marchant de suite sur Lima avec
on armée victorieuse, il exterminerait les Pizarre
t leurs partisans, et que toutes ces dissenlions, au

Joint où elles étaient parvenues, ne pourraient se
e comporta-t-ilermincr que par les armes à la main, il voulut se
Il ne maltraita ,opner à se tenir sur la défensive, pour n'être en

ion responsable du sang qui serait versé dans cette

répondre vou! "^^'^c civile, qu'on ne pouvait désormais éviter.

vcc le caractère '^^^ «'^^ec de pareils sentimens qu'il retourna vers

ses intimes amii "^^o, afin d'j' attendre quelle résolution prendrai^

prisonniers. Lc! 'ë^ouvcrneur Pizarre.

LTcnt unanime

leurs partisan!
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e Pizarre lui se
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ENTRETIEN XVir.

M. HuNTER. Nous allons voir, mes enfans, quels
oyeiis Pizarre va mettre en usage pour se tirer do
position critique. II ne savait encore rien desévé-
ÈDiens de Cusco et des environs; les nouvelles qu'il

ble et souveraii i reçut bientôt firent sur lui l'effet d'un coup de
lUdrC. La morf dr*. vnn frôm Tnan 1/1 i*né^.in Am\
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magro, l'arrestation de ses deux autres frères, 1

prise de la capitale , la défaite de sou Adèle ami Al

varado. Un seul de ces évènemcns eût été capable d( j

faire perdre la tétc h tout autre horarae moins ferm(

que notre héros; mais son ame était assez forte pou

soutenir ces orages redoublés. La franchise d'Alma

gro lui était connue j il savait aussi combien lu

même était fécond en expédiens et en subtilités ; i

fonda sur ces deux bases l'espoir d'améliorer bien

tôt ses affaires. Comme il attendait la prochaine ar

rivée d'un renfort considérable parti de Panama, i

cherchait à gagner du temps et à tenir Almagro

action jusqu'à ce qu'il eût des forces égales ou mém

supérieures à celles de son rival. Il sut si bien fair

durer les négociations, qu'il parvint facilement

but qu'il voulait atteindre. Tantôt il paraissait adh(

rer à ce qu'Aimagro lui proposait -, tantôt il suscita

des incidens que son adversaire, trop lojal, n'ava

pu prévoir. De cette manière, il réussit à tenir A

magro dans rinaction pendant un mois entier, ma

lui n'y restait pas. Il mit à profit cet intervalle

se procurer des renforts considérables, tant en

dats qu'en munitions; et il était au moment de :

montrer à découvert, lorsque la fortune lui appor

un secours tout à fait inespéré. Non seulement

frères Gonzalg et Alvarado parvinrent à s'échappi

de leur prison, mais encore à faire déserter soixau
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joindre. Cet événement remplit Pizarre de joie, au-
tant que la perte de deux otages si précieux causa de
''ouleurà Almagro.

Comme Ferdinand, l'autre frère de Pizarre était
resté dans les fers , il n'était pas prudent de lever le
masque avant de lui avoir promis ia I:l;erté. Cela
était d autant plus difficile, qu'il était gardé avec
plus de vigilance depuis l'évasion deGonzalg et d'Al-
varado. Pizarre cependant y réussit à l'aide d'une
nouvelle perCdie

: il manifesta le plus vif désir de
se réconcilier, et proposa de soumettre la décision
de leurs différens à Tempereur lui-même. Almagro
accepta ces propositions, et le fourbe négociateur
ajouta qu'illui fallait rendre la liberté à son frère et
qu'alors ils pourraient l'envoyer comme leur pléni-
potentiaire commun, afin qu'il pût raconter à l'em-
pereur l'état et la cause de leurs différens. Cel^e-ruse
produisit son effet, et Ferdinand recouvra la liberté.
Alors l'infâme hyp'ocritc agit à découvert, et Al-
magro apprit avec surprise que leurs discussions*—' de nature à finir par l'épée, et non aulre-

poi étaient

so ment

s

Lorsque Pizarre eut entre *&es mains ceux dont
la vie était exposée, sa manière de parler et d'agir
changèrent entièrement. Son armée s'était accr^ue
i'une manière considérable pour le temps et pour
le Pajs où il était: il avait deux compagnies entières
àe fusiliers, ce qui était fort étonnant alors j les
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armes h feu étaient, même on Europe, peu em
plo^ées. Sos frùres élanl impatiens de se venger en

vers Almagro de leur captivité, il leur livra ja plus

grande partie doses troupes, et on se mit en marche

pour entreprendre cette guerre civile. Almagro au-

rait pu aisément se poster d'une manière avanta

geuse dans lesAndesouCordilliércs,paroii devaicn

inévitablement passer les soldais; s'il l'eût fait, i

aurait pu, dans les défilés des montagnes, et avec

peu de monde, détruire l'armée des ennemis, com
posée de sept cents hommes. On est d'au fan t plui

jfondé à croire cela, que le climat de cette contrée,

que de nombreuses expériences ont fait connaîtrJP'''"^'

d'une manière incontestable, lui eût été tout à fai

favorable.

pas<
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nem

boni

son
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une

M
n'éla

trou(

son
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Parm
etd'i

lui Va

quis I

gnes.

(roup(

AI'

monta

iony. Pourquoi cela?

M. HuNTER. Quand, après avoir passé par les plai

nés de Quito, on traverse les Andes, toujours cou

vertes de neige, on est inévitablement atteint d'uuf Les trt

maladie semblable à celle qu'où éprouve à un pre aux n

mier vo^'age de mer j on lui donne pour cela le noa Jeux c

de mal de mer.

Il eût donc été facile à Almagro de détruir

l'armée de. Pizarre : il n'aurait eu qu'à aller à s

rencontre jusqu'aux dOfilés des montagnes. Il aim

mieux attendre l'ennemi dans les plainels de Cusco

ce fut pour deux raisons. D'abord il ne voulalf"^^ ^

oir le

[er av

^ns qi

emplei

e ce p
(ait n
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„..,_,. r^^'"«^^"«^^'«^oircommonc6Iagucrrecivile ei
dose venger en- m^ sa cavalerie étant meilleure que celle de l'en
eur livra la nlus "<•«', il ^ail bien aise de la mettre dans une»onne position C'est pourquoi il fortifia Cuseo deson mieux cl il mil son armée eu bataille cl dan,une situation favorable.

Mais il sentit son malheur, lorsqu'il jugea qu'il

tagnes, et avc( «'"oupcs. Sa sanJé était altérée par ses fatigues et
sennemis,com^^" grand Age : il ne nouvnîi irn/.r„ . ,

eur livra |a plus

e mit en marche

le. Âlmagro au-

nanière avanta

, par où devaient

j'il l'eût fait, i

s ennemis, com

si d'autant ptu!
Parm, es o fic.crs, .1 en é.ail un plein de bravoure

le cette contrée, «'
« '"IrcpidUe

; c'était un serviteur dévoué à son
t fait connaitr. P"nce- Cependant les soldats n'avaient pas pour
n été tout à fal '•".' allachement et la vénération que s'étaient ac

qu.s le vénérable Almagro ; son nom était Or<f„-

frô^pes
'"' ''"' ""' '" -'"'"-•'-en. 5e,

passéparles pW A l'approche du jour décisif, Pizarrc franchit les
.s, toujours cou montagnes sans accident, et s'avance vers Cusco
nt atteint d m Les troupes étaient en faceet sur le point d'en venir
rouvo à un pr. mx n.ains. Le drapeau impérial flottait dans les
pour cela le no. icux camps, et la grande lutte qui allait s'cnga-

'fit avait attiré un nombre considérable d'habi-
gro de détruir ans qui, placés sardesélcvat^.us, voulaient con-
qu'à aller à s

«"•?'«• le massacre que les insatiables oppresseurs
magnes. Il aim « ce pajs devaient occasioner entre eux. Almagro
aines de Cusco ""' malade

; il se fit porter do la ville sur une
rdil ne TOulaij'Wçéiévauon d'où l'on pouvait, tout à son aise,

oif le heu où devait se livrer la bataille.
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qu'il:

prête

Le sang coule à grands flots -, partout on se bat

avec rage : on appellerait cela du courage , et on

l'admirerait^ si l'on ne savait que Pambition et jure

rintérét font mouvoir tous les ressorts. Les pre- collei

micrs corps d'Orgognes souffrirent beaucoup ai

premier abord j aussi ils lâchèrent pied ^ et finiren

par ne plus entendre la voix de leurs chefs , qu

voulaient les rallier Alors Orgognes perdit espoir

et ne voulut point être témoin de son infortune e

de celle de son chef. Accablé de douleur, et pouss

par le désespoir, il fit une nouvelle attaque, en di

rsant : « Par la Divinité qui peut tout , je remplira

« mon devoir, et courrai à la mort l vienne ave

» moi qui voudra ! » Aussitôt il court sur la troup pecta

commandée par Gonzalez Pizarre et Alvarado : i

se fit une mêlée, le carnage devint affreux.

Orgognes fut blessé à la tête par une balle qu

brisa son casque , mais il ne quitta pas le comba

pour cela j ayant soif de sang, il tua deux solda

ennemis, et enfonça sa lance dans la bouche d'u

domestique de Ferdinand Pizarre, qu'il avait pr

pour son maître à cause de son magnifique coi

tume.

Orgognes eut beau faire des prodiges de valeut

ses ennemis étaient trop nombreux pour qu''il pii ^^^ va

se tirer de là : deux cavaliers s'emparèrent de lu

Ces soldats, ayant encore quelques sentimens d'hi

manitc , ne le maltraitèrent point j mais pendai ^'sme

il sf>

presq

ficier

metti

officii

le me

en cr

l'étcn

Vo
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à ce !
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âge î

étaiec
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fujail
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conso

victire
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qu'ils cheminaient, il en vint un troisième qui

^
prétendit avoir reçu de lui , dans le temps, une in-

e l'ambition et jure personnelle, et qui eut la barbarie de le dé-
coller d'un seul coup de sabre. Sur d'autres points,
il s« faisait aussi de pareilles atrocités

j c'était
presque en vain que Ferdinand Pizarrc et ses of-
ficiers

,
sûrs de ia victoire, s'efforçaient alors de

mettre un terme au carnage. Ruj^dias, l'un des
officiers de Pizarre, sauve un de ses amis, et pour
le mettre tout à fait hors de danger, il le prend
on croupe derrière lui : un soldat s'en apercevant,
l'étend raide mort d'un coup de lance,

rtl vienne ave Vous n'avez pas oublié, mes amis, que le rcs-

urtsurla troup pectable Almagro voyait du haut de la montagne,
-. i,.-_-j_

i
la triste défaite de l'armée, et ne pouvait remédier
à ce malheur. Accablé d^inquiétude, transporté de
colère et de rage, son ame guerrière oubliait son
âge avancé; mais quand il vit que ses troupes
étaient vaincues sur tous les points, il fut près de
succomber à la douleur. Il vit que tout le monde

^
fuyait, il tenta de fuir; mais il tomba vivant entre

magnifique coi 'es mains de ses ennemis.

A Dieu ne plaise que ces malheurs soient sans
)digesde valeut consolation! Sa destinée dépend à cette heure de
IX pour qu'il pi) ces vainqueurs inhumains, qui ne voient que de&,

iparèrent de lu victimes dans leurs prisonniers ; il n'est guère
s sentimens d'hi probable qu'ils aient pour lui les égards que ré-

t ; mais pendai ^"'smc sa position.
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ENTRETIEN XVTIÏ.
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M. HuNTER. Cusco se rendit saus résister le

moins du monde. On enchaîna AIraagro et on

chercha à s'assurer de lui comme d'un prisonnier

d'État. Pendant plusieurs mois on fil en sorte de irait c

taire ce qu^on ferait de lui , et on eut soin , en at- \ge Vi

tendant, d'éloigner de Cusco tous les hommes qui

pouvaient l'aimer. Ils conseillèrent aux chefs les Initié

plus vigoureux d'essayer de soumettre à la puis- urdil

sance espagnole les parties les plus reculées de lé mal

l'Ëlat. Les partisans d'Âlmngro sortirent du lieu|e son

où leur maître était en captivité ; ils s'en allèrent^

parce qu'ils ne pouvîîient lui porter aucun secours.

Alors on ne v-' '"s à Cusco aucun des hommes

qui portaient om MixPizerre,

Leur départ mit j^'iqueurs à leur aise j ils

se préparèrent à faire condamner le vieillard par

des juges de leur choix. On disait qu'il avait trahi

l'État, ou du moins qu'il avait commis un délit

envers le pouvoir îégislatif. A les entendre, la ré-

, bellion envers Tempereur et Tempiétement sur les

droits du arouverneur étaient évidens , tandis que

la volonté du maître était encore inconnue, et que

a'il a

ipentii

son

1 restj

La p
utcs (

ices P
sait "

qu'il

viep

per ne
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pouvoir de Pizarre n'avait pas encore été fixé.

Imagro soutenait qu'il n'avait eu nulle envie de
uire à son associé; que s'il était devenu maître
e Cusco, c'est qu'il avait vu là une ville qui lui
ppartenait d'après les traités. Un arrêt de mort
it la réponse à ses justes raisons.

Cette condamnation émut vivement Almagro^
loique d'ailleurs il eût affronté la mort en mille
rconstances. Il eut horreur de la mort qui lui

Tait donnée par un bourreau j son héroïque cou-
ige l'abandonna

j il demanda grâce, en pleurant,
ses féroces vainqueurs. Il parla de la vieille

ïiitié qui l'avait lié à son frère et à lui-même. Il

ur dit que ses prisonniers , à lui, n'avaient jamais
lé maltrcaés. Il voulut les toucher en leur parlant
son âge et de ses infirmités, enfin du désir

8 s'en allèrent, a»il avait de réparer. ses fautes par un sincère
aucun secours,

n des hommes

1 leur aise ; ils

le vieillard par

[u'il avait trahi

mmis un délit

n tendre, la ré

îtement sur les

ns , tandis que

connue , et que

ipentir, el du besoin de s'occuper exclusivement
son salut éternel, dans le pt^u d'instans qu'il

i restait à vivre.

La plupart des vieux soldats furent sensibles à
utes ces choses, mais rien ne put fléchir les fé-

jj
m Pizarre; on insulta à son malheur

j on lui
saii -u'un grand homme -^evait savoir mourir,
qu'il ne fallait pas s'abaisser jusqu'à demander
vie

i
qu'il fallait s'armer àe courage , et se rési-

»er noblement, et en bon chrétien, à une triste



îf* î

\r

''IttWIW^

216 VOYAGES ET CONQUETES.

fin que rien au monde ne saurait empocher. Lcsmaujt

tigres î fixisti

Almagro renouvela ses supplications; tons seichani

efforts furent inutiles ; la sentence ne fut pas ré après

voquée, et ce fut alors qu'il s'arma d'un véritabldes ai

courage. « Arrachez moi la vie, leur dit-il, Imvej Du
mon sang! » Par son testament, qu'il fit avc(surtc

beaucoup de calnîe, il donna tous ses biens idéfaii

Tempcrcur et à son fils unique. On ne se contenli avait

pas de l'étrangler en prison, il fallut encore le dé Sui

capiter sur la place de Cusco. Telle fut la tristi projei

'fin d'un vieillard honorable. Agé de soixante- dix cher

sept ans

Personne ne fut plus sensible à la mort d'Al

magro que Diégue Alvarado , officier distingué

qui î vait puissamment contribué, par ses conseils

à la mise en liberté de Ferdinand Pizarre j aussi

se reprochant d'avoir contribué à la perte d'Al

magroj il en ressentit la plus vive douleur, et ré do ne
solut d'en tirer vengeance.

Pour exécuter son projet, il saisit la premier

occasion pour aller en Espagne , et dès son ar

naien

résult

plein

partit

Av,

Franc

(1(3 SCj

eau lie

rivée il se rend à la cour et y fait un tableau hoi de l'ai

rible , mais bien juste et bien mérité des frère y^^
Pizarre. Il s'aperçoit de la sensibilité de l'empe gnifici

reur, et il en profile pour solliciter la permissio élé a£

de demander justice l'épée à la main à Françoi traitei

Pizarre, qu'il accusait comme l'auteur de touslt pQm» ^

sa vie.
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l empocher. Lcsmaux. Cet usage do défier en un combat singulier

existait encore. Le souverain ne donna pas surle-
itions; tous sc! champ une réponse décisive, et, quelques jours
B ne fut pas ré après, Alvarado mourut subitement. On pensa que
la d'un véritabhles amis de Pizarre l'avaient fait empoisonner,
'ur dit-il

,
buvej Du reste Taccusalion avait produit son effet

,
qu'il fit avc( sur tous les esprits ; mais on ne savait comment sc

DUS ses biens j défaire des Pizarre , tant était grande l'idée qirori

î ne se contentj avait de leur puissance.

ut encore le dé Sur ces entrefaites, Ferdinand Pizarre forma le

îllc fut la tristi projet d'aller en Espagne pour sc disculper et tû-

àii soixante dix cher de détourner l'orage. Ses amis l'en détour-

naient et lui conseillaient d'attendre au moins le

résultat des délibérations de la cour. Ferdinand,
plein de confiance, ne voulut rien écouler^ il

partit.

Avant son départ, il recommanda à son frère

François de sc méfier des partisans d'Almagro, et

3 douleur, et ré do ne pas les laisser réunir en un nombre de plus

(le sept personnes. Il ajouta que, «ans celle pré-

caution
, il s'exposerait à quelque attentat contre

,

et dès sou arsavie. Ils étaient aveugles : l'un voyait le danger
un tableau hoi de l'autre, et aucun ne voyait le sien,

rïérité des frère Ferdinand se présenta à l'empereur avec la ma-
bilité de l'empe gnificence d'un roi; il prélendit qu'Almagro avait
er la permissioi été agresseur, et que, dés lors, il avait fallu le

nain à Franço|traiier comme un rebelle. Tel était son langage
ateur de tousl^pour détruire l'accusation d'Alvarado. La cour ne

TOM. II. 10

à la mort d'Aï

ficier distingué

par ses conseils

Pizarre j aussi

à la perte d'AI
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se crut pas assez éclairée , et ne se prononça pas.

Cependant, comme la mauvaise foi et la tyrannie

des Pizarrc étaient de la plus grande évidence, on

crut devoir s'emparer de Ferdinand. Je ne vous

parlerai plus de lui , car on le jota en prison , et il

y resta plus de vingt ans. Les uns disent qu'il y
périt, d'autres assurent qu'il recouvra la liberté

avant de mourir.- *

François Pizarre, de son côté, était fort traû-

quille , et la cour u'osait l'obliger à rendre compte
j

elle voulait cependant savoir au juste ce qui se

passait au Pérou. On résolut d'y envoyer un com-

missaire qui pût prendre sur les lieux les renseigne-

mens les plus positifs , et donner des ordres sur la

manière d'administrer à l'avenir. La mission était

délicate et importante j il fallait pour la remplir un

homme qui eût de grands talcns, une probité et

une fermeté à l'abri de toute atteinte : on trouva

toutes ces qualités dans Vasca de Castro, qui fut

nommé commissaire.

Pendant qu'il se prépare à partir, nous allons

revoir ce qui se passe au Pérou. Pizarre gouvernait

avec une autorité et un despotisme d'autant plus

illimités qu'il n'avait plus de rival 3 il donnait in-

distinctement des titres et des terres, et il ne fit en

cela ni acte de justice ni acte de sagesse. Il s'empara

pour ses frères, pour ses favoris et pour lui-même,

fîc5 contrées les plus productives et les plus agréa-
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blés, et accorda le rebut à ceux qui s'étaient ill.us-

trés par leur valeur ou leurs services. Les par-

tisans d'Almagro, quoique braves et dignes de
considération sous tous les rapports, étaient écar-

tés «de tous les emplois, et avaient la misère en
partage.

Le gouverneur, aveuglé par son imprudente té-

mérité, ne voyait pas où tout cela pouvait le con*

duire; il faisait peu de cas des murmures, et conti-

nuait toujours à combler d'honneurs et de biens

tous ses favoris. Parmi les victimes de son despo-

tisme se trouva Bcnalcazar, qui s'était rendu maître

de Quito ; il lui enleva le gouvernement de celte

contrée, et le confia à son frère Gonzalez. Ce fut

ce môme Gonzalez qui eut la conduite d'une expé-

dition de la plus baute importance. Je vous en par-

lerai demain.

ENTRETIEN XIX.

M. HuNTER. On pensait généralement dans le

Pérou qu'au delà des Andes, à Torient, il existait

un pays fertile en cannelle et autres épiceries. Gon-

zalez se dirigea vers ce pays avec trois cent quarante
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Européens, T)resque tous cavaliers, et quatre mille

Péruviens.

C'est le cas, mes amis, de voir sur la carte la

position de Quito, d'où partit Gonzalez. Il raaroha

vers le sud-est en suivant le cours de la rivière

Napo, et ensuite vers le sud. Cette rivière se perd

dans le grand Maragnon ou rivière des Amazones.
Ce .fleuve parcourt la majeure partie de TAmc
rique méridionale , du couchant au levant, et se

perd elle-même dans le grand océan Atlantique.

La rivière des Amazones est, par son étendue, la

plus remarquable qu'il y ait au monde. Si vous

voulez vous faire une juste idée de cette entreprise

extraordinaire, remarquez sur la carte les circuits

du fleuve.

La difficulté de surmonter les Cordillièrcs et les

Andes, montagnes toujours couvertes de neige, fut

. un obstacle que Gonzalez surmonta avec peine. On
aurait dit qu'il avait à lutter contre la nature : les

éclairs, le tonnerre, les tremblemens de terre j on
aurait dit que le globe allait être bouleversé. La terre

entr'ouverte engloutit des arbres. Une rivière s'é-

tant débordée, le camp des Espagnols fut inondé

si subitement , qu'ils purent à peine se sauver en

gagnant un coteau voisin. Ensuite ils eurent à sup-

porter une autre calamité : ils crurent tout à coup

être transportés dans la zone glaciale, vers le cercle
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•e sauver en

urent à sup-

tout à coup

irers le cercle

polaire. Mais savez-vous ce qu'on entend par cer-

cles polaires?

Ferdinand. Je le sais : ces cercles n'existent

que dans notre imagination j ils sont où finissent

les zones tempérées, et où commencent les gla-

ciales.

, M. HuNTER. Des Péruviens et des Espagnols y
moururent de froid. Les autres ne résistèrent que

parce qu'ils avaient un fort tempérament, et qu'ils

faisaient un exercice continuel. Quaud on arriva

aux plaines d'en décades Andes, on était encore

loin d'avoir épuisé toutes les calamités. On eut des

obstacles d'un autre genre. Ce pajs était en partie

désert et en partie habile par des sauvages qui n'a-

vaient des vivres d'aucune espèce. Il fallait cons-

tamment se frayer un chemin avec la hache à tra-

vers les bois, ou franchir des marais. A tout cela il

faut ajouter des pluies qui durèrent plusieurs mois,

et qui ne permirent pas même à cette troupe aven-

turière de sécher ses habits.

Ils arrivèrent sur les rives du Napo. Gonzalez

fit faire une barque pour le traverser et porter le

bagage et les vivres qu'il avait. Manquant de tout,

ils furent réduits à déferrer les chevaux pour faire

des clous et des crampons; la résine qui tombait de

certains arbres leur servit de poix et de goudron,

ils réussirent, mais ce ne fut pas sans peine. Oreî-
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lana, officier qui commandait sous les ordres de

Gonzalez, dirigea cette barque. Il descendit la

civière et alla chercher des vivres avec cinquante

soldats 3 il devait rejoindre Tarmée à un endroit

convenu.

Orellana forma , en partant, le projet de se dis-

tinguer par une action sans exemple. Il décida de

ne pas se rendre au rendez-vous que lui avait donné ,

Gonzalez, et d'arriver à l'Océan en suivant le cours

de la rivière j il n'aurait.probabicment pas fait une

pareille entreprise, s"'il eût pensé que ce fleuve a une

étendue de deux mille lieues maiinos. On ne peut

pas concevoir qu'un homme, quelque déterminé

qu'il fût, osât faire une pareille entreprise sur une

barque aussi mal construite, alors surtout qu'il

n'avait de provisions d'aucune espèce, ajant d'ail-

leurs à traverser un pa^'S inculte et des peuples

s^vages, et ne pouvant leur opposer qu'une faible

poignée de soldats.

Lorsque Orellana fut arrivé à l'endroit indiqué

pour attendre l'armée, il découvrit son projet. Ce

lieu était où le Napo se jette dans le Maraguon, ap-

pelé la rivière des Amazones. Là , le perfide se dé-

clara à ses compagnons, et leur inspira son audace.

Un seul osa s'opposer à l'exécution de son projet,

mais inutilement. Orellana, pour le punir de sa fi-

déliiè, le fit débarquer dans un pays inhabité, pour

qu'il y pérît, et il suivit son projet. On n^ saurait



PIZABRE. - 329

es ordres de

descendît la

ec cinquante

à un endroit

jet de se dis-

II décida de

li avait donné

ivant le cours

pas fait une

e fleuve a une

1. On ne peut

ue déterminé

jprise sur une

surtout qu'il

, ajant d'ail-

t des peuples

qu'une faible

idroit indiqué

ion projet. Ce
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n habité, pour

Dn n^ saurait

exprimer les périls et les fatig^ues auxquels il fut

exposé à tout instant j Iraversatit tantôt des coa-

trées désertes et stériles qui ne leur présentaient

ni rafraîchisseraens, ni vivres; tantôt ayant à

combattre contre des sauvages guerriers pour ob-

tcpir de force quelques provisions
;
quelquefois , en-

vironné par une foule de canots , il avait peine à se

mouvoir avec ses cinquante hommes et le petit es-

pace qu'il avait dans sa barque. Il descendit néan-

moins le fleuve sans s'arrêter, et atteignit enfin

l'embouchure après sept mois de fatigues, de misère

et de périls. Il était pourtant encore loin du terme

de sa folle entreprise, puisqu'il fallait qu'il se ha-

sardât sur l'Océan avec sa faible barque, pour arri-

ver à une colonie espagnole. Il arriva enfin à

Cabagua, qui est tout près des côtes de Tierra-

Firma, après avoir parcouru plusieurs centaines de

lieues de chemin.

Il revint de là en Espagne, où il remplit tout le

monde de surprise par le récit de sou aventure iii-

crovable; car il ne le borna pas au simple narré de

la vérité, mais il y ajouta divers contes pour rendre

sou histoire pius merveilleuse, et ce n'est que de

nos jours qu'on en a reconnu la fausseté.

Il racontait que dans les contrées qu'il avait tra-

versées, l'or et les pierres précieuses étaient aussi

communes que les cailloux chez nous; qu'il en avait

«.» Jl».,4«»» L^lv:éA^r. cniiInmAnt nar ^Afi IPinniAfi VI-

i

il
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g-ourouscs et guerrières, d'où vient le nom des

Amazones donné au pajs qui est traversé par le

Maragnon, et celui de fleuve ou rivière des Amazo-
nes au Maragnon. Un de ces pays fut appelé Eldo-

rado, comme étant le pays de l'or.

Les recherches des voyageurs ont prouvé de nos

jours qu'il n'y a point de pays d'or ni de royaume

d'Amazones, et que tous les conles merveilleux

d'Orcllana sont, en faveur du goût de ce siècle,

imaginés pour faire valoir ses découvertes, et sou-

tenir, ( i\ Kspagnc, l'ardeur de les poursuivre.

j ii

ENTRETIEN XX.

M. HuNTER. Je vais raconter l'embarras dans
lequel se trouva Gonzalez par la perfidie d'O-
rcllana.

Comptant qu'il trouverait au confluent du Napo
et du Maragnon, Orellana avec les cinquante
hommes qu'il commandait et une provision de vi-

vres, il ne fut pas peu surpris de ne trouver ni

barqqe, ni vivres, ni détachement. Orellana
, pen-

sait-il, aura sans doute, par quelque cause impré-
vue, été obliffé de desceiidre plus bas: il se décida,
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dans celle persuasion, à continuer sa marche le

long du fleuve j mais l'Espagnol que le perfide Orcl-

lana avait fait mettre à terre, et qu'il rencontra , le

mit au fait de la trahison d'Orellana. Ils considérè-

rent en tremblant leur désespérante position. A
demi, morts de faim et de fatigue, cette contrée sté-

rile et déserte ne leur présentait aucune ressource,

et leur bagnge, qui élait resté dans la barque d'O-
rellana, était perdu pour eux. Dans cette pénible si-

tuation, ils demandèrent, et, Gonzalès fut forcé de
leur accorder de revenir sur leur pas.

On élait à plus de deux cents milles (environ
quatre cents lieues de France) de Quito, et il était

presque certain que peu d'entre eux, après les

fatigues qu ils venaient d'éprouver durant cette

route longue et pénible, seraient en état de les sup-

porter encore. Il- fallut pourtant s'y soumettre, et

on se mit en route. Dans l'espoir de trouver de
meilleurs chemins , il voulurent revenir par une
autre route, ne se guidant que sur le soWil. Leur
espoir fut trompé, car cette nouvelle route fut

encore plus impraticable que l'autre,, et ils trou-

vaient moins de vivres et de rafraîchissemens.

A3'ant mangé leurs chevaux et leurs chiens , ils

n'avaient d'autre ressource que de mùcher des

feuilles et d'avaler des insectes rebutansj ils ron-

gèrent jusqu'au cuir de leurs selles et de leurs

ceinturons, et, pour comble d'infortune, leurs ha-

iO.
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bits, pourris, par la pluie, lombaicnt en lambeaux,

ou avaient été déchiras par les ronces au travers

desquelles il fallait passer sans cesse. Deux cents

Espagnols et quatre mille Péruviens périrent par

cette affreuse misère.

Ceux qui purent continuer leur marche , sem-

blables h des squelettes , arrivèrent jusqu'à cli-

quante mille de Quito, et auraient tous suc-

combé si on n'avait envoyé de Quito des vivres.

Quelle 'fut leur joie à la vue de ces secours! mais

ils auraient trouvé la mort dans ces mômes se-

cours, si on les avait livrés à leur avidité : on les

borna à une portion modérée pendant quelques

jours. On avait eu le soin de leur envoyer des

babits et des chevaux ; mais Gonzalez y renonça

parce qu'il n'y en avait pas suffisamment ; ses of-

ficiers l'imitèrent, et continuèrent leur chemin

nus et à pied jusqu'à Quito. Les souffrances qu'ils

avaient éprouvées les avaient rendus méconnaissa-

sables pour leurs plus intimes amis morte.

Ils §e reposèrent tous, excepté Gonzalez, qui,

en arrivant à Quito, apprit des choses plus ter-

ribles que ce qu'il venait de souffrir. Allons en

esprit à Lima, voir l'événement affreux qui s'y

passe.

Vous n'avez sans doute pas oublié qu'Almagro

,

lors de son exécution , laissa un fils qu'il déclara

i>rxw\ ci-innnccmir T'A^nnnttnn Ao ofk ipiine hniTinfip
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avait été conGée à un gentilhomme espagnol

pommé Herrada , plein de mérite ; il avait acquis

sous sa direction d'excellentes qualités. Grand ,

bien fait, vif et habile à tout, il était pourvu de

connaissances peu ordinaires. Il possédait de plus

l'intrépidité de son père, ce qui faisait présager

qu'il se 'dii«linguerait sur la scène du Pérou.

Abaisser de bonne heure le génie naissant de

ce jeune homme fut la pensée de Pizarre. Il le

garda donc quelque temps prisonnier avec son

gouverneur, et ne laissa libre qu'à condition

qu'il ferait sa résidence à Lima, sous ses yeux,

pensant que ce moyen serait suffisant pour se

mettre à l'abri de toute révolte de sa part; mais

ce fut une erreur. Bientôt la maison du jeune

Almagro fut le rendez-vous et le lieu de réunion

de tous les anciens amis et de tous les parlis^^is

de son père, qui se trouvaient, comme nous l'a-

vons vu, dans la position la plus affreuse , et ne

soupiraient qu''après le moment de pouvoir venger

leur honneur , et reprendre sur le tyran les biens

dont il les avait dépouillés. Le jeune Almagro de-

vint le centre de leur réunion pour s'entendre sur

les moyens de se' venger et d'améliorer leursorl.

Ils convinrent de secouer la tyrannie qui pesait

sur eu^, et d'immoler leurs oppresseurs. L'ab-

sence des deux frères du ffouverneur leur sembla

propice à Texéculion de leur complot.

.

i
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DesTéunions si souvent rcLouvelées, donn*;rent

de l'ombraa^c aux parlisans du gouverneur. On lui

témoigna des craintes, et on l'engagea à se tenir

sur SCS gardes. Mais cela ne pouvait guère l'émou-

voir ^ il avait une trop grande babilude de voir les

dangers sans crainte. 11 leur répondit : « Ne trcm-

i) blcz pas pour mes jours j il m'est si facile de

» faille sauter des têtes ^ que je li"ai rien à craindre

» pour la mienne. » '

Herrada vint le voir un jour qu'il se prome-

nait dans son jardin. Il allait de la part de ceux

qui conspiraient porr dissiper ses soupçons et voir

quelles étaient ses intentions. Il cueillait des ci-

trons j il en offrit à Herrada, et lui dit qu'il n'eu

était pas encore venu d'autres, dans cette ville.

Herrada lui témoigna beaucoup d'inquiétude, en

lui disant que^ d'après <|uelques bruits répandus

dans le public^ il voulait se débarrasser de son

élève et de ses amis. Le gouverneur avoua qu'on

l'avait engagé à se tenir sur ses gardes, parce

qu'on cherchait à lui arracher la vie; mais que ja-

mais il n'avait eu nulle envie de s'en prendre à

Herrada et à ses amis. Celui-ci lui donna l'assu-

rance que tout cela avait été inventé par des gens

qui avaient de mauvaises intentions, et pour lui

en donner une preuve plus convaincante, il dit au

gouverneur que le jeune Almagro et lui avaient

intention de s'éloigner de Lima, s'il voulait bien
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le leur permettre. Aucun historien n'a sa dire si

Pizarrc y consentit-, seulement on assure qu'il pro-

mit à Herrada de lui faire remettre tout ce dont

il pourrait avoir besoin. Alors Herrada parut

ému et reconnaissant, et lui baisa la main. Tout

cela lui fit croire qu'il n'avait rien à redouter de

ces gens-là.

La mission d'Herrada fut remplie. Les conspira-

teurs étaient persuadés que le gouverneur étp.U dans

une parfaite sécurité. Le projet sanglant devait être

exécuté le dimanche suivant. Pizarre n'avait pas eu

le moindre soupçon lorsque vint le samedi, et ce

jour là il se présenta un accident qui aurait pu lui

faire ouvrir les yeux, s'il n'avait été aveuglé sur sa

position, i

L'un des conspirateurs eut des remords, et avant

l'heure de l'exécution du projet, déclara la conspi-

ration à un prêtre qui s'empressa d'aller en informer

le gouverneur. Ce rapport fit quelque émotion sur

Pizarre ; mais accoutumé à mépriser les dangers, il

reprit sa première sécurité , et répondit qu'il ne

croyait pas au complot qu'on voulait lui fairecrain-

dre
;
que le ton soumis avec lequel Herrada lui avait

parlé peu de jours avant, lui prouvait que cette dé-

nonciation venait de quelqu'un qui, ayant une grâce

à lui demander, cherchait à le d;sposer favorable-

ment par cette révélation. Après quoi il se mit au lit

snnfs dABnnpn
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Il fit cependant quelques rélleiioos pendaiit la

naît, et eommença à penser que le péril pourrait

peut-être bien ne pas être sans quelque fondement,

et que quelques précautions ne seraient pas inutiles

On lui avait conseillé pendant lon^- temps de s'en-

tourer d'une garde pour sa sûreté j mais comptant

sur l'arrivée prochaine d'un plénipotentiaire d'Es

pagne^ il redoutait qu'on n'imputât le soin qu'il

prenait de se faire gar(Jer h la crainte que lui inspi-

rait ce plénipotentiaire. Toutes ses précautions se

bornèrent donc à ne pas sortir de son palais de toute

la journée suivante^ il fit dire une messe dans sa

diambre au lieu d'aller à l'église comme à l'ordi-

naire^ et il dîna à midi avec quelques uns de ses of-

ficiers. C'était le moment choisi par les conjurés,

parce qu'à cause de la chaleur du climat on s'y livre loin

au sommeil au milieu du jour. «ui;

Uerrada, à la tête de dix-huit conjurés armés de roui

toutes pièces, sort de la maison d'Almagro, l'épée à prci
la main, aux cris de vive le roi ! mort au tyran', h'qj^

Ace signal, les conspirateurs dispersés dans la ville,

fie rendirent au palais du gouverneur. Il sortait d(

table et conversait avec ses amis, taudis que le plu;

grand nombre de ses gens étaient couchés , ce qu

donna le temps à ses adversaires de franchir la cour,

et d'entrer même dans l'intérieur du palais sans

être vus. Un des conjurés avait été placé par Herradi

à la porte pour crier à ceux ^ui survenaient : h

B
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iynm «si mort! tellement que, croyant étr« arrirés

trop tard, les amis du gouverneur se retirèrent au

lieu do voler à son secours.

ENTRETIEN XXI.

Déjà les conjurés étaif^nt arrivés, sans avoir i ié

aperçus, jusqu'à l'escalier aboutissant à l'apparte-

ment du gouverneur^ lorsqu'un des pages qui les

vit venir, se précipita avec bruit dans la chambre.

Pizarre, habitué à braver les plus grands périls,

loin de manifester la moindre émotion, se leva tran-

quillement et ordonna à l'on de ses officiers déver-

rouiller la porte, pour avoir seulement le temps de

prendre ses armes; mais cet officier, hors de lui,

n'exécuta malheureusement pas l'ordre qu'il venait

de recevoir, sortit de la chambre pour demander à

ceux qui montaient l'escalier d'où venait ce bruit,

et quelles étaient leurs intentions? Un coupdeaabre

qui le terrassa fut la seule réponse qu'il en reçut, et

les conjurés passant sur son corps, pénétrèrent dans

la chambre de Pizarre.

Alors celui-ci était allé s'armer dans une pièce

voisiiîe, où se trouvait également son beau-frère.
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Alcanlara, deux de ses amis et deux do ses pages

toul le rosie, à la vue des conspirateurs, sVilail lion

tcusenient enfui par la feiiOire. Pizarre n'avait pa

encore eu le lem[s de boucler sa cuirasse; inaissai

sissant son sabre et son bouclier, et faisant face au

conjurés, il fondit sur eux comme un lion, ei

criant à ses amis : « Couraf?o, camarades! noi

sommes encore assez pour chûlier ces traîtres d
leur témérité! » Au mén^e instant s'ençagea de par

et d'autre une lutle terrible. Non seulement les con
jurés étaient supérieurs en nombre, mais, commi
nous l'avons dit, ils étaient armés de pied eu cap

^tellement qu'où avait peine à les atteindre, landi

que chaque coup qu'ils portaient frappait à décou

vert Pizarre et ses amis, qui aiménmt mieux péri

à ses côtés que de l'abandonner. Aussi l'issue di

combat ne fut pas Iong'^*emps incertaine. Alcanlara

le premier atteint d'un coup mortel, tomba auj

pieds de son frère
; les autres éprouvèrent bientôt 1(

même sort, et le gouverneur, fatigué de parer Ici

coups redoublés qui l'accablaient de toute part, c

pouvant à peine tenir son épée, reçut une profonde

blc^ure à la gorge, et rendit sur-le-champ le derniei

soupir.

A la vue de la victime baignée dans sou sang, les

conjurés se répandirent aussitôt dans la ville, leurs

épées nues et ensanglantées à la main, pour an non
cer partout la mort du t^ran. Ils furent joints par
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plus de deux cents complices, qui conduisirent le

jeune Almagro sur un cheval par toutes les rues et

comme en triomphe, en faisant publier que lui seul,

à Pexclusion de luus autres, était le gouverneur lé-

gitime du Pérou. Le palais de Pizarre et les maisons

de SCS partisans furent livrés au pillage.

Ainsi mourut Un homme di^ne d^élrc admiré par

son courage dans Taction, patient dans Tadversité,

mais chez lequel les âmes honnêtes frémissent do

reconnaître un caractère faux et quelquefois féroce.

Sa conduite en vers Atahualpa, Almagro cl plusieurs

autres, reçut ainsi la punition qu^elIe avait tant do

fois méritée. Ses domestiques portèrent son cadavre

à l'église, mais personne n'osa le suivre ni le faire

inhumer. Enfin, un nommé Barbaran, qui autrefois

avait été à son service, prit sur lui de demander au

nouveau gouverneur la permission de lui rendre les

derniers devoirs. L'ajant obf(^n.ue, il s'empressa, à

l'aide de ses femmes, de Tenterrer, sachant que l'in-

tention des conjurés était d'exposer sa tête sur la

roue.

Théodore. Eh quoi! c'est donc déjà fini, mon
papa?

M. HcNTER. Pourquoi rester devant un théâtre

quand les acteurs ne sont plus sur la scène? à moins,

mes enfans, que vous ne désiriez apprendre quelques

circonstances de la vie privée de Pizarre ?

Tous LES ENFANS. Oh I OUi, Out I

11
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M. HuNTER. Selon les historiens du temps, il était

jd'une constitution robuste. Les forces de son corps

étaient en rapport avec celles de son ame ferme ot

courageuse. Personne mieux que lui n'affrontait le

danger et ne supportait les coups de la fortune. Dos

qu'il s'était armé, il se regardait comme invincible.

Alors il lui arrivait souvent de s'avancer tout seul

contre Tennemi avec un sang- froid admirable, et

ses soldats avaient peine à le rejoindre: tant il avait

confiance en son bras musculcux et en son intrépi-

dité à toute épreuve i

Je crois déjà vous avoir dit que son éducation

avait été très négligée, ou plutôt il n'en avait reçu

aucune. Aussi madquait-il de toutes les connaissan-

ces qu'un homme bien élevé doit acquérir ; mais il

compensait cette absence d'instruction par l'atten-

tion sérieuse, par l'activité, la patience et les ré-

flexions que lui suggéraient toutes les circonstances

qui se présentaient. Quand un acte exigeait sa signa»

ture, il faisait deux traits de plume entre lesquels

son secrétaire écrivait François Pizai're.

Ce serait se tromper, mes enfans, que de croiia

' que sans connaissances acquises on pnut, comme Pi-

ïarre, espérer de faire fortune. Ils sont passés ces

temps oii la force du corps, unie à la bravoure, suf-

fisait pour parvenir aux dignités militaires j
aujour-

d'hui, dans tousles états, dans toutes les professions,

même dans celle des armes, en demande bien plus
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de capacité qu'autrefois à un jeune homme qui veut

obtenir un emploi ou des protections. Les temps sont

changés au point, que tel homme qui commanda

jadis des légions entières, serait à peine de nos jours

apte à remplir le poste de chef d'escouade.

La nature avait doué Pizarre d'une ame élevée

et subtile, à laquelle il ne manquait que la culture

de l'éducation. îl formait les projets les plus vastesj

et plus les obstacles s'accumulaient , plus il redou-

blait pour les vaincre.

Il était naturellement grand et généreux j msûs

aveuglé par l'aml'liou et les prestiges de la puis-

ssance, il cultivait les beaux sentimens qui ger-

maient dans son ame. Je vais vous citer , entre

autres, deux anecdotes qui vous mettront à même
d'apprécier les heureuses qualités dont notre héros

était doué.

Un ofûcîer, peu favorisé de la fortune, avait

perdu son cheval ; Pizarre en ayant été instruit,

résolut de lui procurei* les moyens d'en acheter un

autre ; il cacha à cet effet sous son habit un lingot

d'or pesant dix livres, et pour le rencontrer ^ se

dirigea vers une maison où était établi un jeu de

paiime^mais Tofficier qu'il cherchait n'y était pas

encore arrivé. Quelques uns de ses amis lui ayant

proposé déjouer avec eux , il se mit de leur partie

,

mais sans ôter son habit, et se résignant à endurer

la gêûe que son lingot lui causait , pour que ses
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partners ne connussent pas la cause de sa Visite. La
partie durait depuis trois heures entières lorsque

l'officier arriva. Pizarrc alla au devant de lui,

l'emmena à l'écart, et lui remettant son présent :

« Ce ling^ot, lui dit-il, m'a si lV>rt incommodé,
)» que si vous étiez venu plus vite pour m'en dé-

» barrasser, je voiis en aurais donné trois fois au-

M tant. »

Une autre fois (c'était pendant une de ses

marches ) on traversait une rivière j un de ses do-

mestiques indiens qui lui avait souvent donné des

preuves d'affection et de dévouemertt , fut entraîné

par le courant. Pizarre eut à peine aperçu le dan-

ger où se trouvait ce malheureux , qu'il se jette à

la nage pour aller le secourir j il le saisit par les

cheveux, et après des peines infinies, parvient à le

ramener sur le rivage. Le danger qu'il venait d'af-

fronter lui-même était si grand, que le plus intré-

pide de SCS soldats n'eût jamais osé s'y exposer.

Aussi ses intimes amis lui reprochèrent sa témérité

et le peu de soin qu'il prenait de la conservation de

ses jours, a Vous ne connaissez pas, leur répondit-

» il, le prix d'un fidèle domestique. »

,
Soit dans la vie privée, soit comme gouver-

neur, il s'habillait sans luxe et d'une manière uni-

forme. Il portait un habit noir qui lui descendait

.sur les talons, un chapeau gris et des souliers

blancs. Par déférence pour ses amis , il mettait quel-
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quefois, le dimanche, un vêlement de parade
garni de pelleteries, dont son ami Cortoz lai avait
fait présent : mais dès qu'il était revenu de Téglise,

il se déshabillait et restait en veste ou en chemise,
avec un mouchoir autour du cou pour essuyer la

sueur de son visage j car; pendant la paix, il con-
sacrait presque tout son temps à jouer à la paume
et aux quilles

j c'était pour lui une passion. Il fai-

sait sa partie avec le premier venu^ saris s'enquérir

de son état et de sa condition.

Il ne souffrait jamais qu'on se donnât la peine
de lui relever la boule ni qu'on voulût lui éviter

le n<)indre dérangem'ent. 11 était affalle, complai-
sant envers le monde , et sa familiarité était poussée
au point que, dans les momens de plaisir, il fallait,

pour lui être agréable , oublier son rang de gou-
verneur.

Son attachement et son affection pour Tempe-
reur étaient sans bornes. Lorsqu'il s'agissait de
prélever le cinquième qui revenait à la couronne
dans le partage des trésors, il poussait le scrupule

jusqu'à descendre de son siège chaque fois que le

plus petit brin d'or s'en échappait, pour le recucil-

ir et le joindre à la part de Tempcreur. Souvent
cette attention minutieuse faisait rire les assistàns

;

oaais lui , sans y prendre garde : <( Si je n'avais

point de mains, disait-il
, je ramasserais ces pe-

tits morceaux avec la bouche. »



\

%n VOYAGES ET CONQUETES»

Tels sont les principaux traits que Phistoire nous

a transmis du caractère de notre héros. L'éloge

qu'ils méritent compensera, je l'espère, l'horreur

que vous ont inspirées sa cruauté et sa perfidie, et

TOUS mettrez, mes enfans, ses défauts sur le compte

de sa mauvaise éducation. Il n'est plus : ne trou-

blons pas la paix de son tombeau.

FIN.
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